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     - 1 - 


    
       — Elle est parfaite pour toi, plaisanta le frère de Gabriel en lui donnant un petit coup d’épaule.


      Les deux princes, debout près de la piste de danse, regardaient leur père, le roi, faire tournoyer la future épouse de Gabriel, tandis que leur mère faisait son possible pour éviter de se faire écraser les pieds par le Premier ministre et son style de danse un peu maladroit.


      Gabriel poussa un profond soupir.


      Son futur beau-père allait investir dans une usine de haute technologie aux abords de la capitale. Ce projet permettrait de stimuler l’économie du royaume de Sherdana qui en avait grand besoin.


      — Oui, elle est parfaite.


      Lady Olivia Darcy, fille d’un comte britannique fortuné, était justement un peu trop parfaite. En public, elle se montrait posée et chaleureuse mais en privé, elle ne laissait jamais rien paraître de ses émotions et ne baissait jamais sa garde, comme si elle ne se pardonnerait pas d’être prise au dépourvu.


      Avant leurs fiançailles, cet aspect ne l’avait pas dérangé. Dès lors qu’il lui avait été recommandé de trouver une épouse adaptée aux circonstances, il avait décidé de n’écouter que sa raison et de faire taire son cœur. Ou du moins d’essayer de le faire taire. Son expérience passée lui avait prouvé que la passion menait immanquablement au chagrin et à la déception.


      — Alors pourquoi es-tu aussi maussade ? enchaîna Christian.


      Gabriel n’était pas obligé de faire croire à son frère qu’il était amoureux fou de sa future épouse mais il n’avait pas non plus l’intention de lui avouer qu’il regrettait d’être destiné à une vie dénuée de passion.


      Jusqu’à ce que les préparatifs du mariage soient lancés, il s’estimait heureux d’avoir trouvé une femme qui ne lui ferait pas perdre la tête avec ses caprices, ses lubies et ses sautes d’humeur. En effet, son tempérament était aux antipodes de celui de Marissa, la femme avec qui il avait eu une relation qui avait duré quatre ans et qui dès le départ était vouée à l’échec.


      Il n’était pas une rock star, un acteur d’Hollywood ou un play-boy fortuné. Il était l’héritier présomptif d’un petit Etat européen avec des lois strictes lui imposant d’épouser une aristocrate ou une descendante du royaume de Sherdana. Marissa ne répondait à aucun de ces critères.


      — Tu serais content d’épouser une inconnue ? s’enquit-il sur un ton calme mais néanmoins amer.


      Le sourire qu’arborait son frère frôlait l’indécence.


      — L’un des avantages d’être le plus jeune, c’est que je ne suis pas obligé de me marier.


      Gabriel savait que ses frères n’enviaient pas sa position d’aîné et qu’ils n’avaient aucunement l’intention de se battre pour accéder au trône ou de tenter de le renverser. Ce qui était dans l’ensemble plutôt rassurant, pour la paix dans le pays et les relations familiales. Nic vivait aux Etats-Unis où il construisait des fusées qui un jour transporteraient peut-être des citoyens pour des voyages dans l’espace. Quant à Christian, il s’amusait comme un fou à acheter et à vendre des entreprises.


      — … bombe.


      — Une bombe ? Mais de quoi tu parles ?


      Absorbé dans ses pensées, il avait perdu le fil de la conversation.


      — Je parle d’Olivia. Je disais que tu devrais passer un peu plus de temps avec ta future épouse car je trouve qu’elle a le potentiel d’une bombe. Je la trouve très sexy.


      Il leva les yeux au ciel.


      Lady Olivia Darcy était une jolie jeune femme, certes, mais « sexy » ne lui semblait pas le terme approprié.


      Elle était sophistiquée, stylée et toujours habillée avec goût par les plus grands couturiers. Des traits fins, des formes féminines exquises, une silhouette impeccable, le teint pâle, la peau soyeuse, de longues jambes bien galbées, des bras gracieux et un cou élégant… Il la trouvait très belle. De plus, de ses yeux bleus émanait une expression sereine et attentive qui renforçait son charme anglais.


      Elle ne passait pas son temps à faire du shopping ou à courir les bars ou les boîtes de nuit. Non. Elle consacrait tout son temps libre à travailler bénévolement pour une dizaine d’organisations caritatives dont les causes étaient liées aux enfants.


      Une femme idéale pour le rôle de future reine de Sherdana.


      Il se retourna vers son frère, comprenant qu’il avait tardé à réagir.


      Christian ayant un sourire jusqu’aux oreilles, il feignit de le réprimander.


      — Je te rappelle que lady Oliva sera bientôt ta belle-sœur et que tu viens de me dire que tu la trouvais sexy. Tu penses que maman serait d’accord si elle t’entendait ?


      — Maman ne me dirait rien. Je suis son chouchou, tu le sais bien, plaisanta-t-il.


      Etant né le troisième des triplés, Christian avait toujours joué la carte du petit dernier.


      — Elle ferme les yeux sur tes agissements de play-boy parce qu’elle culpabilise de ne pas t’avoir porté autant que Nic et moi.


      — D’ailleurs, je trouve que maman aussi est sexy. Elle a dû user de tous ses charmes pour retenir l’attention de papa pendant toutes ces années, ajouta Christian, sans relever sa pique.


      Ne sachant pas où sa vie amoureuse le mènerait, il n’avait aucune envie de discuter de celle de ses parents.


      — Je peux savoir ce qui te prend, ce soir ?


      Christian prit soudain un air sérieux.


      — Maintenant que tu es casé, j’ai peur que maman ne cherche à nous caser, Nic et moi.


      — Nic est plus intéressé par les fusées que par les femmes et tu nous as toi-même fait comprendre, il y a longtemps, que tu n’avais aucune intention de te marier. Nos parents ne s’attendent pas à ce que vous vous casiez avant pas mal de temps.


      — Peut-être, mais je crains le pire. Maman a trop d’idées romantiques en tête.


      — Elle a aussi une approche très pragmatique de la vie.


      Christian n’eut pas l’air convaincu.


      — Si c’était le cas, elle se contenterait de toi comme héritier et géniteur de la future génération d’héritiers et elle nous laisserait tranquilles. Mais ce soir, ce n’est pas l’impression qu’elle m’a donnée.


      Gabriel eut soudain un nœud à l’estomac en pensant à sa future épouse.


      Une fois de plus, il porta son regard vers Olivia qui dansait à présent avec le Premier ministre. Son sourire était radieux, mais la réserve émanant de ses yeux bleus était comme un rempart qui la rendait intouchable.


      Avec Marissa, il avait passé des moments intenses, torrides et passionnés. Dans le petit appartement qu’elle possédait à Paris, ils se réveillaient à l’aube et faisaient l’amour dans le silence du petit matin. Une fois repus, ils s’installaient sur le balcon où ils dévoraient de succulentes viennoiseries, sirotaient du café fort et regardaient les rayons du soleil venir colorer les toits et animer la ville.


      — Votre Majesté.


      Il se tourna vers son secrétaire personnel qui semblait être arrivé de nulle part.


      Stewart Barnes, d’ordinaire le calme incarné, semblait agité au point que des gouttes de sueur perlaient sur son front.


      Il se tramait quelque chose.


      — Un problème ?


      L’arrivée de Stewart avait aussi attiré l’attention de Christian.


      — Je vais m’en occuper, dit son frère.


      — Non, répliqua le secrétaire, coupant Christian dans son élan.


      Il secoua la tête, cherchant à croiser le regard de Gabriel, la mine grave.


      — Je sais que le moment est mal venu, mais un avocat vient d’arriver et il souhaite s’entretenir avec vous. Il aurait un message urgent pour vous.


      — Un avocat ? ! s’exclama Gabriel.


      — Comment est-il entré ? renchérit Christian sèchement.


      — Que pourrait-il y avoir de si important et de si urgent ?


      Christian s’immisça de nouveau dans la conversation.


      — Le capitaine Poulin vous a-t-il donné une bonne raison pour avoir laissé cet homme entrer en pareille occasion ?


      — Cela ne peut-il vraiment pas attendre demain matin ?


      On aurait dit que Stewart regardait attentivement un match de tennis, son regard allant de droite à gauche entre Christian et Gabriel alors que les questions fusaient.


      — L’avocat n’a rien voulu me dire, hormis le nom de la personne qu’il représente.


      — Et alors ? s’enquit Gabriel, anxieux.


      — Et alors je crois que vous feriez mieux de venir vous entretenir avec lui.


      — Mais qui représente-t-il ? demanda Gabriel, impatient.


      — Marissa Somme.


      En entendant le nom de son ancienne maîtresse, il éprouva une multitude d’émotions qu’il tenta d’étouffer.


      Pourquoi Marissa avait-elle attendu aussi longtemps pour se manifester ?


      En lui annonçant ses fiançailles avec Olivia, il y avait cinq mois, il s’était attendu à ce que Marissa réagisse. Elle avait toujours eu le don pour transformer le moindre petit événement en drame digne d’une tragédie grecque.


      — Qu’a-t-elle encore fait ? s’enquit-il, exaspéré.


      — Elle a dû faire des siennes, renchérit Christian.


      — J’espère que je vais pouvoir contenir tout scandale, car je ne veux pas faire de vagues avant le mariage.


      L’avenir du royaume de Sherdana dépendait du marché qu’il avait conclu avec lord Darcy. Un marché qui ne prendrait effet qu’après son mariage avec Olivia Darcy.


      Il balaya la salle des yeux pour voir si quelqu’un avait été témoin de leur échange. Il tomba sur Olivia qui le regardait, droit dans les yeux.


      Sa future épouse était resplendissante. Et pourtant, ce n’était pas uniquement pour sa beauté qu’il l’avait choisie. Olivia possédait une pureté d’esprit qui ne manquerait pas de charmer les habitants de Sherdana. Son approche calme et efficace serait une qualité pour gérer les éventuels obstacles qui se présenteraient à elle.


      A côté d’elle, le roi riait de bon cœur, visiblement amusé par ce qu’elle lui racontait, et paraissant plus jeune que son âge. Les difficultés économiques du pays lui avaient causé beaucoup de soucis. Fatigué, il avait demandé à Gabriel de commencer à prendre la relève, le poussant à participer à davantage de cérémonies officielles et de visites à l’étranger.


      Après leur échange visuel, elle reporta son attention sur le roi mais, dans sa façon de le regarder, il avait senti que la conversation qui venait d’avoir lieu entre Stewart, Christian et lui ne lui avait pas échappé et avait peut-être même éveillé sa curiosité.


      Il fut soudain animé de sensations aussi étranges que vives. Comme si un lien invisible s’était créé entre Olivia et lui. Comme si pour la première fois ils avaient réussi à dépasser la barrière de politesse pour aller plus loin. Il eut une envie irrésistible de se rapprocher d’elle, de la prendre dans ses bras, de lui parler, de la regarder dans les yeux, de savoir ce qu’ils seraient capables de réussir à deux.


      Après tout, peut-être que partager un lit avec Olivia ne serait pas si dénué de passion qu’il le pensait.


      — Votre Majesté, dit Stewart sur un ton pressant.


      Gabriel se tourna vers Christian.


      — Occupe-toi de ma fiancée pendant que je vais voir de quoi il retourne.


      — Tu veux que je fasse diversion ?


      — Fais ce que tu veux mais débrouille-toi pour qu’elle ne se doute de rien.


      Puis il se fondit dans la foule d’invités venus fêter l’indépendance de Sherdana en 1664. Au passage, il salua les personnes qui lui disaient bonjour ou lui adressaient quelques mots de félicitations. Pour sauver les apparences, il ne montrait rien et faisait comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Mais deux mots revenaient en boucle dans son esprit. Marissa Somme.


      De quoi pouvait-il s’agir ?


      Depuis son indépendance, Sherdana dépendait de l’agriculture pour sa survie. Mais il ne voulait plus que son pays se contente de survivre. Il voulait le faire avancer et prospérer.


      Niché entre la France et l’Italie sur des plaines verdoyantes, couvertes de vignes et de champs fertiles, le royaume de Sherdana avait besoin d’un projet technologique qui l’aiderait à entrer dans le XXIe siècle. Lord Darcy, le père d’Olivia, détenait la clé qui ouvrirait la porte de la modernité. Rien ne devait se mettre en travers de ce projet.


      Après être entré dans le salon vert, il salua l’homme qui venait perturber la soirée du palais royal. L’avocat aux cheveux gris portait un costume bleu marine et un manteau noir. La seule touche de couleur provenait des lignes jaunes de sa cravate. Ses yeux gris clair étaient cernés de rides. Il n’avait pas l’air de s’amuser dans la vie.


      L’homme s’inclina.


      — Bonsoir, Votre Majesté, désolé d’arriver à l’improviste, mais l’affaire qui m’amène ici est urgente.


      — Je peux savoir ce que Marissa est en train de tramer ?


      L’avocat eut un mouvement de recul, visiblement interloqué par la sécheresse de ses paroles.


      — Ma cliente ne trame rien du tout, vous avez mal compris la raison de ma présence ici ce soir.


      — Alors venez-en droit au fait. J’ai de nombreux invités et je me dois de retourner assister aux célébrations. Si vous avez un message de la part de Marissa, transmettez-le-moi.


      L’homme se raidit légèrement.


      — C’est un peu plus compliqué qu’un message.


      — Ma patience a des limites. Veuillez m’expliquer la raison de votre présence ici.


      — Marissa Somme est morte.


      Morte ? Il eut l’impression d’avoir reçu un coup de massue sur la tête.


      Marissa Somme, cette femme merveilleuse, plantureuse et intelligente ? Morte ?


      — Morte de quoi ?


      — Elle avait un cancer.


      Même s’il n’avait pas eu de ses nouvelles depuis longtemps, la nouvelle le secoua profondément.


      Marissa avait été son premier amour. Et jusqu’à ce jour, son unique amour.


      Leur séparation, depuis deux ans environ, avait été l’une des expériences les plus douloureuses de sa vie. Mais apprendre sa mort était un véritable choc. Les blessures qu’il pensait avoir pansées se rouvraient, la douleur ravivée par les circonstances tragiques. Jamais plus il ne reverrait Marissa. C’était un sentiment étrange.


      — Vous êtes venu en personne dans l’unique but de m’annoncer sa mort ?


      Avait-elle encore de l’affection pour lui, avant de mourir ? Etant donné la teneur virulente de leurs derniers échanges, c’était peu probable. Pas une seule fois elle n’avait essayé de rentrer en contact avec lui.


      — Non, je ne suis pas venu uniquement pour vous faire part de la mort de Marissa Somme. Je suis aussi venu vous apporter quelque chose. C’était ce qu’il y avait de plus cher à ses yeux et elle tenait à ce que vous en héritiez.


      — Comment ça ?


      Lui avait-elle rendu le diamant en forme de cœur qu’il lui avait offert pour le premier anniversaire de leur liaison ? A l’époque, il était encore jeune, romantique, rebelle. Et idiot dans la mesure où il s’était lancé corps et âme dans cette relation sans lendemain.


      — Que m’avez-vous apporté ?


      — Vos filles.


      — Mes filles ? répéta-t-il, incrédule.


      — Oui, des jumelles.


      — Marissa et moi n’avons jamais eu d’enfants.


      — Ses jumelles prouvent le contraire.


      L’homme sortit deux certificats de naissance d’une pochette plastifiée. Il les tendit à Stewart qui les examina attentivement. Puis il leva ses yeux bleus perçants vers Gabriel.


      — Leur nom de famille est celui de Marissa mais elle vous a déclaré comme père.


      — Ce n’est pas possible ! Nous avons toujours pris nos précautions. Quel âge ont-elles ?


      — Elles auront deux ans le mois prochain.


      Gabriel fit un calcul rapide. Les jumelles, si elles étaient de lui, avaient été conçues à Venise, peu après leur rupture. Marissa était revenue vers lui, se jetant dans ses bras en le suppliant une dernière fois de renoncer à ses fonctions royales.


      Ils avaient fait l’amour toute la nuit, s’embrassant fougueusement, s’enlaçant passionnément. Quand elle s’était réveillée au moment où il quittait la chambre, peu avant l’aube, elle avait perdu son sang-froid, l’accusant de l’avoir menée en bateau et de se montrer indifférent. Malgré la virulence de ses propos, il avait éprouvé d’énormes regrets pendant de nombreux mois après leurs fausses retrouvailles.


      Dès le départ, leur relation était vouée à l’échec.


      Il devait se plier aux exigences de son statut. Elle n’avait jamais voulu le comprendre. Et leur relation avait trop duré. Marissa avait fini par espérer qu’il abandonnerait ses fonctions pour elle. Mais jamais il n’avait pu s’y résoudre. Sherdana venait en premier.


      Comment aurait-il réagi s’il avait appris qu’elle était enceinte ? L’aurait-il installée dans une villa non loin du palais pour pouvoir lui rendre visite régulièrement ? Elle n’aurait jamais accepté un tel compromis. Elle aurait exigé sa présence permanente et totale.


      Or il appartenait au peuple de Sherdana et cet élément inéluctable avait été à la base de leur déchirure.


      — Ce n’est peut-être pas vous le père, dit Stewart.


      — Marissa avait le sens de la tragédie, mais je ne crois pas qu’elle serait allée jusque-là.


      — Nous en aurons le cœur net après un test de paternité.


      — Et en attendant ? Je fais quoi avec les filles ? s’enquit l’avocat, alarmé.


      — Où sont-elles ? demanda Gabriel.


      Il mourait d’impatience de les voir.


      — A mon hôtel.


      — Allez les chercher.


      — Pensez à votre mariage. Vous ne pouvez pas les faire venir ici. Les médias s’empareront aussitôt du scoop.


      Gabriel lança un regard furieux vers Stewart.


      — Vous voulez dire que vous êtes incapable de faire entrer incognito deux petites filles dans le palais ?


      Stewart se raidit, visiblement mouché.


      — Je vais tout faire pour que les petites soient amenées au palais dans les plus brefs délais.


      — Bien.


      — En attendant, je vous conseille de retourner au bal avant que votre absence soit remarquée. Il faudrait aussi vous entretenir avec le roi et la reine afin de savoir quelle est la meilleure façon de procéder, ajouta Stewart d’un air grave.


      Gabriel n’aimait pas le ton révérencieux et les conseils avisés de son secrétaire personnel. Comment retourner au bal et faire mine que tout allait bien alors qu’il avait à présent l’esprit préoccupé par l’arrivée de jumelles dans sa vie ?


      S’il s’était écouté, il serait même allé directement à l’hôtel où logeait l’avocat pour les ramener lui-même au palais. Il lui suffirait sans doute de les voir pour savoir si elles étaient ses filles.


      Intérieurement, il n’en doutait pas.


      — Venez me prévenir dès qu’elles seront installées, ordonna-t-il à Stewart avant de quitter la salle.


      Le devoir l’appelait dans la salle de bal mais, trop chamboulé par la nouvelle qu’il venait d’apprendre, il décida de s’arrêter quelques instants dans la bibliothèque, au calme, pour reprendre ses esprits.


      Des jumelles !


      De nouveau, l’idée lui donna un coup au cœur.


      Avaient-elles les yeux verts de leur mère, et sa chevelure brune luxuriante ? Leur avait-elle parlé de lui ? Etait-ce une mauvaise idée de les faire venir au palais ?


      Un scandale pourrait mettre en péril ses projets d’expansion économique. Lord Darcy autoriserait-il sa fille à épouser un homme qui avait déjà des jumelles d’une liaison précédente ? Et si Olivia refusait de l’épouser sous prétexte qu’il avait déjà eu des enfants d’une autre femme ?


      Il quitta la bibliothèque l’esprit préoccupé par une multitude de questions sans réponses mais bien décidé à courtiser sa fiancée afin qu’elle le trouve irrésistible.


      *  *  *


      De la place d’honneur qu’elle occupait, à côté du roi de Sherdana, Olivia regarda son futur époux disparaître dans la foule d’invités, se demandant ce qui avait bien pu le faire quitter le gala de la fête d’Indépendance après une discussion rapide avec son secrétaire personnel. L’urgence devait être de taille pour que son attention et sa présence soient requises hors de la salle dorée. Mais de quel genre d’urgence s’agissait-il ?


      Cet épisode ne fit que renforcer le malaise qu’elle éprouvait à l’idée d’épouser un homme qu’elle connaissait à peine. En effet, le mariage aurait lieu dans moins de quatre semaines et ils n’avaient jamais eu l’occasion de s’entretenir sur leurs visions respectives de la vie. Leurs seuls échanges avaient été essentiellement centrés sur la logistique de leur vie en commun.


      Elle serait bientôt princesse Olivia. La femme du prince Gabriel. Mais leur union n’avait rien de romantique, et il n’était pas question d’un mariage d’amour. Loin de là. Leur mariage avait pour but de faire monter son père dans l’échelle sociale et de stimuler l’économie de Sherdana.


      Ses amies à Londres l’avaient mise en garde, lui demandant si elle était sûre de vouloir s’engager dans une vie où ses besoins et ses envies n’étaient pas pris en compte. Elle n’avait jamais osé avouer que, étant petite fille, elle avait rêvé de devenir un jour une princesse et que son rêve s’était réalisé. Mais la réalité avait toujours le don de distordre les rêves.


      Il était temps d’agir. Elle se leva.


      — Excusez-moi, dit-elle au roi.


      — Je vous en prie.


      Sans réfléchir, elle avança dans la direction où Gabriel avait disparu quelques instants auparavant.


      Peut-être qu’elle réussirait à attirer l’attention du prince et qu’ils trouveraient un moment pour discuter en tête à tête.


      Elle n’avait pas fait dix pas que Christian, le frère de Gabriel, l’arrêta dans sa lancée.


      — Vous passez un bon moment ? s’enquit-il, lui offrant un sourire chaleureux.


      — Oui, merci, répondit-elle cordialement.


      En son for intérieur, pourtant, elle était frustrée que le frère du prince vienne contrecarrer ses plans.


      Elle avait rencontré Christian plusieurs fois à Londres lorsqu’il faisait ses études à Oxford. Il avait obtenu son diplôme de justesse dans la mesure où il passait le plus clair de son temps à faire la fête. Il avait la réputation d’un play-boy redoutable mais il s’était toujours montré respectueux avec elle.


      — J’ai remarqué que Gabriel venait de quitter précipitamment le bal. Rien de grave ? s’enquit-elle, incapable de résister à la curiosité qui l’animait.


      Christian lui offrit un visage indéchiffrable.


      Décidément, il devait être un excellent joueur de poker.


      — Non, rien de grave. Une affaire sans importance.


      — Si c’était sans importance, il ne se serait pas senti obligé de partir et il n’aurait pas eu l’air inquiet, remarqua-t-elle pour montrer qu’elle n’était pas dupe.


      Christian lui cachait quelque chose, elle le sentait. Son estomac se noua. Elle n’était pas la seule à avoir des secrets.


      Depuis que son père avait entamé les négociations, un an plus tôt, elle n’avait pas eu l’occasion d’apprendre à connaître l’homme qu’elle allait épouser. Depuis son arrivée à Sherdana une semaine auparavant, la situation ne s’était guère améliorée, même s’ils vivaient pour la première fois sous le même toit.


      Non seulement le Parlement était en session mais il fallait finir de préparer le mariage qui aurait lieu dans moins de quatre semaines. Si bien que leurs entrevues s’étaient limitées à des créneaux de quelques minutes seulement.


      Une balade dans les jardins du palais le lendemain de son arrivée, interrompue par la chienne de la reine, couverte de boue, qui s’était ruée sur Gabriel. Ce dernier avait dû aussitôt rentrer pour aller se changer, après avoir félicité Olivia pour avoir réussi à éviter le chien.


      Un instant dans le carrosse, hier avant la parade, où il lui avait fait des compliments sur son chapeau.


      Une valse ce soir, au cours de laquelle il lui avait dit qu’elle était resplendissante.


      Leurs échanges étaient toujours polis et cordiaux.


      Il se comportait en parfait gentleman et en prince irréprochable. Courtois, galant, cultivé. A plusieurs reprises, mue par un désir absurde, elle avait été tentée de passer la main dans sa chevelure pour le décoiffer ou encore de lui faire des remarques plus intimes. Mais elle s’en était abstenue. En tant qu’aristocrate dotée d’une éducation hors pair, elle ne pouvait pas se laisser aller à un tel comportement.


      Christian balaya la salle du regard et se mit à lui raconter les commérages sur la noblesse présente. En temps normal, elle aurait été amusée par ce récit haut en couleur, mais à présent, elle étouffait. De plus, l’idée d’apprendre à mieux connaître son fiancé était devenue comme une urgence, un projet qu’elle voulait concrétiser au plus vite.


      Elle avait besoin de réponses à certaines questions qui l’obnubilaient. Qu’attendait Gabriel de sa future épouse ? Cherchait-il une alliée de tous les instants ? Une partenaire politique ? Ou bien se contenterait-il d’une potiche qu’il sortirait lors des grandes occasions ?


      Premier né des triplés, avec quarante minutes d’avance sur les autres, il avait été de fait destiné dès sa naissance à prendre les rênes du pouvoir. Mais de toute façon, on s’accordait à dire qu’il était de loin celui qui avait les meilleures aptitudes pour régner sur Sherdana.


      Son engagement était sans bornes. Il avait rarement quitté le pays, hormis pour des visites officielles, tandis que ses frères avaient organisé leurs vies pour passer le moins de temps possible à Sherdana.


      Attirée par une force magnétique irrésistible, elle se tourna de nouveau vers les portes que Gabriel avait passées après l’intervention de son secrétaire personnel.


      Pourquoi avait-il dû s’absenter aussi subitement ?


      Soudain, elle vit le prince avancer vers elle, comme si ses pensées l’avaient matérialisé dans la salle.


      Elle détailla sa large carrure mise en valeur par la veste blanche de son habit de cérémonie. La puissance de son torse lui permettait d’avoir assez de place pour ses décorations et médailles d’honneur. Une écharpe bleue portée en diagonale venait compléter son costume d’apparat.


      Il vint se poster devant elle.


      — Excuse-moi de t’avoir abandonnée. Comme mon frère a de la conversation, j’ose espérer que tu ne t’es pas ennuyée.


      — En effet, je ne me suis pas ennuyée. Christian m’a fait part de détails croustillants sur vos invités.


      Pour la première fois en sa présence, son expression courtoise disparut pour laisser place à la gravité.


      — Que lui as-tu raconté ? s’enquit-il sèchement en regardant son frère droit dans les yeux.


      — Des choses que personne d’autre n’oserait lui raconter, mais qui seront utiles à la future reine de Sherdana. Olivia doit savoir où elle met les pieds et à qui elle a affaire.


      Gabriel secoua la tête.


      — Elle n’a pas besoin de connaître tout le paysage politique pour aider notre pays ou m’assister dans ma tâche.


      Le cœur d’Olivia sombra. A présent, elle savait ce qu’il attendait d’elle. Il n’y aurait pas d’échange d’égal à égal, pas de partenariat. Son rôle serait de participer aux grandes cérémonies, de représenter des organisations caritatives, pendant qu’il gérerait le pays, seul.


      — Olivia est une femme très intelligente. Tu devrais recourir à ses aptitudes politiques.


      — Merci, j’y penserai, rétorqua Gabriel, mettant ainsi un terme à la conversation.


      — Je t’en prie, répondit effrontément son frère.


      — Je sais que tu n’as pas encore eu l’occasion de visiter Sherdana, mais j’espère remédier à ce problème dans les jours qui arrivent, ajouta Gabriel en se tournant vers elle.


      — Ce serait avec plaisir.


      Pourtant, avec les préparatifs du mariage et leurs emplois du temps respectifs très chargés, il y avait peu de chances pour qu’ils arrivent à échapper à leur devoir.


      — Qu’est-ce que tu aimerais voir, avant tout ?


      — Tout m’intéresse, mais j’aimerais surtout visiter la région des vins.


      — Les habitants de Sherdana en sont fiers.


      — Naturellement, ajouta-t-elle sur un ton neutre.


      — Autre chose ?


      — Pour la visite de Sherdana, ça peut attendre, mais j’ai une question.


      — J’écoute.


      — As-tu réussi à régler le problème de tout à l’heure ? s’enquit-elle de but en blanc.


      — De quoi parles-tu ? bafouilla Gabriel, interloqué, visiblement pris à contre-pied.


      — Tout à l’heure, j’ai vu Stewart venir s’entretenir avec toi, et tu as aussitôt disparu. J’étais inquiète mais Christian m’a dit qu’il s’agissait d’une affaire sans importance.


      — Ah, oui, en effet. C’était sans importance. Un simple malentendu. Stewart s’est emmêlé les pinceaux, c’est réglé.


      — Je vois, murmura-t-elle, consciente que Gabriel ne lui disait pas la vérité.


      — Tu m’accordes cette danse ?


      Elle n’avait pas envie de danser. Elle était fatiguée et elle avait mal aux pieds. Mais elle sourit.


      — Avec plaisir.


      Il l’entraîna sur la piste de danse, la faisant virevolter au son d’une valse.


      C’était difficile de garder une expression neutre alors qu’elle sentait sa main glisser le long de son dos.


      La robe de soirée qu’elle portait était modeste, sans décolleté ni même des épaules dénudées, mais à travers la soie, la chaleur des mains de Gabriel l’embrasa.


      — Te sens-tu obligée de m’épouser pour respecter le souhait de ton père ?


      Surprise par cette question inattendue, elle eut presque envie de rire.


      — Le souhait de mon père n’a rien à voir là-dedans. Tu es beau, riche, et un jour, tu seras roi. Quelle fille pourrait résister à ce scénario rêvé ?


      — Tu ne réponds pas à ma question.


      — Personne ne me force à t’épouser. C’est une occasion en or et je serais idiote de la refuser.


      Elle le dévisagea pour mieux étudier son expression, curieuse de savoir d’où venait ce questionnement subit.


      — Tu as peur que je regrette mon choix ou tu cherches une excuse pour rompre nos fiançailles ? s’enquit-elle en le scrutant avec intérêt.


      — Aucun des deux. Je me demandais juste si tu rêvais d’un autre style de vie.


      — Chaque jour des gens regrettent certaines de leurs actions ou certains de leurs choix. Donc l’essentiel, c’est d’assumer ses choix et de faire avec ce que la vie nous donne. Des gens doivent lutter contre la pauvreté, d’autres élèvent un enfant seul, d’autres encore se dévouent entièrement à leur carrière, renonçant à fonder une famille. Toi, ta mission est de diriger Sherdana. Moi, ma mission sera de t’assister dans cette tâche, comme tu l’as dit.


      — Moi, je veux savoir si c’est ce que tu veux, répliqua-t-il sèchement.


      — Tu veux savoir si je veux vraiment t’épouser et devenir reine ?


      — Oui.


      — Bien sûr ! s’exclama-t-elle sans masquer sa surprise.


      Gabriel ne parut pas convaincu.


      — Nous n’avons pas eu le temps d’apprendre à nous connaître. J’espère que durant le mois à venir, nous arriverons à inverser la tendance.


      — On pourrait commencer maintenant. Qu’aimerais-tu savoir sur moi ?


      — Une première question très simple. Pourquoi parles-tu couramment le français et l’italien ?


      — J’ai toujours eu une kyrielle de précepteurs.


      — Tu as un bon accent.


      — On m’a dit que j’étais douée pour les langues. J’en parle plusieurs.


      — Combien ?


      — Six, mais j’en comprends trois autres.


      — Ce sera très utile pendant les visites officielles.


      Cette remarque anodine lui rappela qu’elle n’aurait plus l’occasion de retourner aussi souvent qu’elle le souhaitait dans son pays natal, hormis pour des visites officielles.


      — Tu ne souris pas beaucoup.


      C’était davantage une réflexion personnelle faite à voix haute qu’une question.


      Néanmoins, elle fut prise au dépourvu.


      — Je souris tout le temps ! s’exclama-t-elle.


      La façon dont il la détailla la fit frissonner des pieds à la tête.


      — Tu souris par politesse, parce que le protocole l’impose, mais je ne pense pas t’avoir vue sourire de bonheur, parce que tu étais heureuse.


      — Je t’assure que je suis très heureuse.


      — Arrête de me faire des réponses polies. Ce n’est pas ce que Sherdana attend de sa future reine et encore moins ce que j’attends de ma future épouse.


      Elle n’était pas habituée à l’intensité de ce ton ni à la finesse de son observation. C’était comme si elle était face à un nouvel homme. Sa franchise lui délia la langue.


      — Tu veux dire que j’ai le droit de ne pas être d’accord avec le prince Gabriel ?


      — Olivia, je souhaiterais que tu me voies avant tout comme un homme et non comme un prince.


      Malgré son caractère impérieux, la façon dont il avait prononcé son prénom, telle une caresse, accéléra les battements de son cœur. Elle fut animée d’un désir intense qui se répandit dans tout son corps.


      A son tour d’user de franchise.


      — Alors je te propose un marché. Je veux bien te voir avant tout comme un homme, si tu acceptes de me voir avant tout comme une femme sachant ce qu’elle veut et non comme un pion utile pour stimuler l’économie de ton pays et renforcer son prestige au niveau mondial.


      Gabriel parut abasourdi. Puis la surprise laissa visiblement place à la curiosité, alors qu’il continuait à la dévisager. C’était comme si, pour la première fois, il la voyait comme une femme à part entière et non comme la clause d’un contrat qu’il devait remplir pour que son père procède à un investissement économique de taille qui profiterait au pays sur le long terme.


      — En effet, je commence à me dire que je ne te connais vraiment pas et que tu as un sacré potentiel, admit-il avant de la faire tournoyer sur la piste au point de lui en faire perdre haleine.


      — Il était temps, lança-t-elle en un souffle.


      Pour la première fois, elle sentit que leur mariage serait peut-être une aventure plus croustillante que prévu. L’une des raisons de ce revirement était qu’elle ne s’attendait pas à ce que son futur époux l’excite de la sorte.


      Gabriel était bel homme, c’était indéniable, mais dans la mesure où il semblait contrôler ses émotions en permanence, elle n’avait jamais décelé une once de passion chez lui.


      Jusqu’à cet instant.


      Ayant elle-même été élevée dans un univers clos, son adolescence avait été dénuée des flirts habituels et elle ignorait que son corps pouvait s’embraser de désir en présence d’un homme.


      Jusqu’à cet instant.


      Le soulagement qu’elle éprouva la fit vaciller.


      Pour la première fois depuis des mois, elle envisageait son avenir le cœur léger, avec un enthousiasme renouvelé.
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       Olivia était allongée sur une méridienne en velours bleu, dans la suite qui lui avait été attribuée lors de son arrivée au palais, une bouillotte chaude reposant sur son ventre pour alléger les crampes. Elle étudiait les détails des décorations à la feuille d’or qui ornaient le plafond situé à environ six mètres de hauteur. Des hauts miroirs accrochés entre les portes-fenêtres couleur crème tendues de soie aux lustres élégants, le décor était tout à la fois grandiose et étonnamment chaleureux.


      Il était un peu plus de 2 heures du matin.


      Les premiers symptômes étaient arrivés juste après le départ du roi et de la reine. Elle en avait donc profité pour s’éclipser à son tour. Heureusement, l’attaque avait été plutôt modérée. Il y a un an, elle aurait dû prendre des antidouleur et se coucher directement. Une princesse n’avait pas le droit d’être indisposée. Elle devait se montrer forte et résistante à toute épreuve afin de prouver qu’elle n’était pas uniquement une potiche.


      Comme pour se jouer de son optimisme, une nouvelle vague de crampes déferla sur elle.


      Depuis ses quinze ans, elle souffrait de règles très douloureuses. Effrayée par le volume de sang qu’elle perdait chaque mois, elle était allée consulter un spécialiste : elle souffrait d’endométriose. On lui avait prescrit la pilule pour réduire son cycle et diminuer la douleur.


      Le yoga, le massage et l’acupuncture lui avaient permis d’apprendre à mieux gérer la souffrance mais ces méthodes ne pouvaient remédier au problème.


      Elle devait subir une opération.


      Malgré la douleur, elle y avait toujours été réticente. N’ayant jamais pu parler de la situation à sa mère, décédée à sa naissance, elle avait caché la gravité du problème à tout le monde, y compris à son père.


      Seule Libby, son assistante personnelle, connaissait l’ampleur de ses souffrances. C’était elle qui lui avait permis de cacher la situation, qui la couvrait lorsqu’elle devait aller chez le médecin et lui trouvait des excuses pour s’absenter les jours où elle souffrait trop pour se lever.


      Cependant, un an auparavant, elle avait dû se pencher sur la question. L’élément déclencheur avait été l’annonce de ses fiançailles avec le prince de Sherdana. On attendrait de la future reine qu’elle donne naissance à un héritier pour succéder à Gabriel. Or les femmes souffrant d’endométriose se retrouvaient bien souvent dans l’impossibilité de procréer.


      Elle avait donc franchi le pas et accepté de se faire opérer.


      C’était il y a un an et depuis elle avait vécu sans douleur et avec l’espoir de pouvoir procréer un héritier au trône de Sherdana.


      Frustrée et peu désireuse de continuer à broyer du noir en pensant à ses problèmes gynécologiques, elle posa la bouillotte et se leva de la méridienne. Il était tard mais elle n’avait aucune envie de se coucher. Elle avait besoin de se changer les idées et de bouger un peu. Sur la terrasse, elle pourrait se rafraîchir, soit, mais un tour dans le jardin lui ferait le plus grand bien.


      En remontant du bal, elle avait ôté sa robe de soirée mais elle ne s’était pas encore préparée pour aller au lit.


      Se débarrassant de sa robe de chambre, elle enfila une robe en jersey sans manches et des ballerines afin de passer inaperçue dans les couloirs du palais.


      La suite qui lui avait été allouée se trouvait dans l’aile réservée aux dignitaires et visiteurs, à l’opposé de celle qui abritait la famille royale.


      Son père logeait dans la suite adjacente à la sienne.


      Elle passa devant sur la pointe des pieds pour rejoindre l’escalier qui se trouvait au bout du couloir, et descendre dans le boudoir rose qui menait aux jardins latéraux.


      Elle n’avait pas encore eu le temps de se familiariser avec le palais mais elle se souvenait d’avoir pris ce chemin pour une audience avec la reine, deux jours après son arrivée.


      Au bout du couloir, les cris perçants d’un enfant attirèrent son attention. Le bruit lui parvenait étouffé mais elle décela qu’il venait de l’étage supérieur. Au niveau de l’escalier, elle marqua une pause. Cette fois, les cris redoublèrent. Littéralement. Elle était sûre d’entendre deux enfants pleurer.


      Sans réfléchir, elle modifia sa trajectoire. Au lieu de descendre au rez-de-chaussée pour faire un tour dans le jardin, elle monta au troisième étage, guidée par la voix aiguë des enfants et celle tonitruante de la personne qui était avec eux.


      Une fois en haut de l’escalier, elle vit deux ombres se diriger vers elle dans le couloir sombre.


      Curieuse de savoir de quoi il retournait, elle s’apprêtait à s’avancer quand une voix cinglante les interpella.


      — Karina ! Bethany ! Revenez ici tout de suite !


      La violence de l’interjection poussa les petites filles à fuir encore plus vite.


      A l’allure où elles allaient, elles risquaient de dévaler l’escalier. Instinctivement, Olivia s’agenouilla et ouvrit les bras pour leur en bloquer l’accès. Surprises, les deux petites filles s’arrêtèrent, ouvrant de grands yeux.


      Olivia leur offrit son sourire le plus rassurant.


      — Bonjour. Où allez-vous comme ça ?


      — Vous êtes vraiment infernales !


      Si la mégère avait aperçu Olivia dans la pénombre, elle n’aurait pas osé leur crier dessus de la sorte.


      Les petites filles se rapprochèrent d’Olivia, visiblement terrifiées par leur nourrice. Dès qu’elle put mieux les discerner, elle reçut un choc : elle voyait double.


      Les petites filles étaient des copies conformes. Une chevelure brune abondante, des yeux marron et un visage pâle. Elles portaient la même robe et des larmes coulaient le long de leurs joues identiques.


      Olivia eut envie de les serrer très fort dans ses bras mais se ravisa pour ne pas leur faire peur.


      Ayant été privée de la présence d’une mère aimante, elle avait développé un instinct maternel très fort. Ayant toujours rêvé de fonder une famille nombreuse, elle avait très mal vécu l’annonce de son endométriose et de son éventuelle stérilité.


      — Vous avez intérêt à bien vous tenir, sinon les gens du château vous mettront dehors et vous vous retrouverez à la rue.


      A bout de patience, Olivia se leva pour faire face à la femme. Instinctivement, les petites se serrèrent contre elle. En les sentant s’agripper à sa robe, elle eut encore plus envie de les protéger.


      — Taisez-vous ! Comment peut-on traiter ainsi des petites filles apeurées ? lança-t-elle à la nourrice.


      La femme la toisa du regard.


      — Vous ne savez pas de quoi vous parlez.


      — Vous travaillez pour qui ?


      — Je m’occupe de ces deux-là.


      — J’ai compris. Qui sont leurs parents ?


      — Leur mère est morte.


      Un tel manque de tact était proprement choquant.


      — C’est horrible !


      La femme ne répondit pas.


      — Au ciel, murmura la petite fille à sa gauche.


      Cette nourrice était vraiment un être abominable. N’avait-elle donc pas une once de compassion pour ces jumelles ? Et leur père dans tout cela ? Savait-il à quel point ses filles étaient maltraitées par cette sorcière abjecte ?


      — J’aimerais parler à leur père. Qui est-ce ?


      La nourrice haussa les épaules.


      — Un avocat m’a embauchée il y a une semaine pour que je m’occupe d’elles.


      — Je peux vous dire que vous vous y prenez très mal.


      — Elles sont pourries-gâtées et n’écoutent rien. A cette heure-ci, elles devraient être au lit, répliqua la femme en tendant les bras vers les fillettes.


      Celles-ci se cachèrent derrière Olivia.


      — Je t’aime pas ! Je veux rentrer à la maison, dit l’une d’elles.


      Olivia n’avait pas eu à subir le choc de perdre sa mère, mais elle anticipait la solitude que pouvaient ressentir ces petites. Elle aurait eu envie de les prendre dans ses bras, de leur murmurer des paroles rassurantes, de leur dire que tout irait bien, qu’elle serait toujours là pour elles. Mais elles n’étaient pas ses filles et elle ne devait pas s’attacher à elles.


      Il était grand temps d’agir.


      Pour l’heure, l’essentiel était de les mettre au lit. Demain matin, elle mènerait son enquête et tenterait de parler à leur père ou à l’avocat qui avait embauché cette nourrice.


      — Si je fais partir cette méchante dame, vous irez vous coucher dans votre chambre ?


      — Non, avec toi.


      Une seule des jumelles semblait réagir aux échanges verbaux.


      Visiblement, elle les avait bien défendues… Un peu trop même ! Cependant, passer une nuit à leur côté pourrait contribuer à les rassurer si elles avaient été chamboulées depuis la mort de leur mère. Son lit était assez grand pour toutes les trois et elle aurait tout le loisir de trouver une solution demain matin.


      — Vous voulez venir dormir avec moi cette nuit ?


      Elles acquiescèrent en silence.


      — Vous n’avez pas le droit de faire ça !


      — Vous vous trompez. J’en ai le droit et je vais le prendre. Je vous suggère de retourner dans votre chambre, de préparer vos affaires et d’attendre qu’un garde vienne vous chercher pour vous escorter hors du palais.


      Olivia prit les fillettes par la main et descendit l’escalier. Après les avoir conduites dans sa chambre, elle enverrait une servante chercher leurs affaires.


      Il leur fallut du temps pour descendre les deux étages. Avec leurs petites jambes, les jumelles n’allaient pas vite. Pendant la descente, elle se demanda si quelqu’un s’apercevrait de leur disparition. Que dirait-elle à leur père au sujet de la personne qu’il avait employée pour s’occuper de ses filles ?


      Quand elle entra dans sa suite, elle y trouva une femme de chambre qui s’affairait autour de son bureau. La domestique leva un regard étonné vers elles. Que faisait cette personne dans sa chambre à cette heure-ci ?


      Ne voulant pas faire d’esclandre devant les fillettes, elle choisit de bien étudier le visage de la femme de chambre afin de pouvoir la reconnaître parmi les employées du palais.


      — Je mettais un peu d’ordre dans vos affaires, lady Darcy, expliqua la femme sur un ton gêné.


      — Ce n’est pas la peine, vous pouvez disposer. En revanche, apportez-nous deux grands verres de lait de la cuisine, s’il vous plaît.


      — J’aime pas le lait. Je veux de la glace, protesta Bethany, tout en dormant debout.


      Olivia se souvint que la nourrice avait traité les petites de « pourries-gâtées », mais elle se souvint aussi qu’elles venaient de perdre leur maman et que tout réconfort serait le bienvenu.


      — Avec de la sauce au chocolat ?


      — Oui !


      Olivia se tourna vers la domestique.


      — Veuillez nous rapporter deux bols de glace avec de la sauce au chocolat, s’il vous plaît.


      — Bien, lady Darcy, obtempéra la femme de chambre.


      Olivia prit place sur le canapé près de la cheminée et les petites filles suivirent son exemple.


      — Moi, je m’appelle Olivia. Et vous ?


      A présent que l’éclairage était meilleur, Olivia leur trouva une ressemblance avec la famille Alessandro. Les petites lui firent penser au portrait de la sœur de Gabriel, Ariana, au même âge. Etaient-ce des cousines de la famille royale ?


      Etrange. Elle avait potassé l’arbre généalogique de la famille de Gabriel et ne se souvenait pas d’avoir vu de jeunes cousins.


      — Je ne connais pas très bien le palais car je viens à peine d’arriver mais j’ai découvert une très belle bibliothèque. Vous aimez les livres ?


      Les fillettes acquiescèrent en silence.


      — Moi aussi. Quand j’étais petite, j’adorais les histoires de princesses. Vous voulez que je vous en raconte une ?


      Elle prit leur sourire en miroir comme un assentiment.


      — Il était une fois deux princesses qui s’appelaient Karina et Bethany.


      — C’est nous.


      *  *  *


      Gabriel faisait les cent pas dans son bureau en attendant de savoir si les filles étaient à présent installées au palais. Il tenait la seule photo qui lui restait de Marissa. Il l’avait glissée dans une enveloppe qu’il avait enfouie au fond d’un tiroir. Pourquoi l’avait-il gardée ?


      Après une longue session infructueuse avec Christian au sujet des jumelles, son frère était reparti chez lui. Même s’il pouvait résider au palais, Christian préférait préserver son intimité et loger hors du palais.


      En grandissant, les triplés avaient été assez proches. Mais au fil des ans, et surtout après le départ de Nic pour les Etats-Unis, ils s’étaient éloignés et la distance, tant géographique qu’émotionnelle, dérangeait Gabriel. Sans avoir de grandes attentes, il s’était toujours imaginé que ses frères seraient là pour l’épauler dans son rôle de souverain.


      Alors qu’il remettait la photo de Marissa dans son enveloppe, Stewart fit son apparition. Il était plus de 3 heures du matin, or il avait envoyé son secrétaire personnel aux nouvelles il y avait plus de trente minutes.


      — Alors ?


      — Elles sont arrivées au palais il y a environ deux heures et j’ai fait le nécessaire pour qu’elles soient installées dans l’aile nord du palais.


      Il avait été convenu que les jumelles seraient amenées au palais par l’aile la moins utilisée afin de ne pas éveiller les soupçons et de retarder le scandale au maximum.


      — Vous les avez vues ?


      Il avait surtout envie de savoir si elles lui ressemblaient mais il n’osa pas poser la question en ces termes.


      — Pas encore.


      — Comment ça ?


      — Je me suis rendu à la nurserie mais elles ont disparu.


      — Comment est-ce possible ? L’avocat a dit qu’elles étaient gardées par une nourrice. Vous ne pouviez pas l’interroger ?


      — Elle a également disparu.


      — C’est une plaisanterie ?


      — Non. On m’a dit qu’elle avait été escortée hors du palais il y a environ une heure.


      — Sur les ordres de qui ?


      — L’assistante personnelle de lady Darcy.


      C’était la meilleure ! Olivia était maintenant impliquée dans cette affaire ? Malgré toutes ses précautions, cette histoire de jumelles était en train d’échapper à son contrôle.


      — Vous avez parlé à Libby ?


      — Il est 3 heures du matin, Votre Majesté.


      — Prévenez-la que je veux la voir.


      — Bien, monsieur.


      Cinq minutes plus tard, Stewart revint.


      — Elle est dans la suite de lady Darcy. Avec les jumelles, annonça-t-il.


      Gabriel était à la fois consterné et inquiet. A ce stade, une rencontre entre les filles de Marissa et Olivia était vraiment des plus malvenues. Elle ne manquerait pas de le questionner à ce sujet et il n’avait pas du tout anticipé le problème.


      Il s’empressa d’aller frapper à la porte d’Olivia, l’esprit agité, le cœur battant anormalement vite.


      L’assistante personnelle d’Olivia vint lui ouvrir.


      — Je suis à la recherche de deux petites filles qui ont disparu de la nurserie, m’a-t-on dit.


      — Je vous en prie, entrez, Votre Majesté. Lady Darcy, le prince Gabriel vient d’arriver.


      — Si vous le permettez, lui dit-il, indiquant d’un geste de la main qu’il s’attendait à la voir quitter les lieux.


      Il referma la porte derrière elle.


      Dans la pénombre, il vit Olivia près de la cheminée, vêtue d’une robe de coton mais avec sa coiffure de bal. Elle ne s’était pas encore couchée, malgré l’heure avancée de la nuit.


      Dans son lit, on pouvait entrevoir une forme sous la couette.


      — Désolé de cette visite tardive mais deux petites filles ont disparu.


      — Bethany et Karina.


      Elle connaissait leur prénom ? Que savait-elle d’autre ?


      — Pourquoi sont-elles là ? s’enquit-il, plus fermement que prévu.


      — Elles ont mangé un bol de glace et se sont endormies. Elles étaient terrifiées par la sorcière qui avait été engagée pour s’occuper d’elles et elles refusaient de se coucher dans les lits préparés pour elles. Alors je les ai descendues avec moi.


      — Tu leur as donné de la glace avant de dormir ?


      — Leur mère est décédée il y a quelques jours. Un étranger les a arrachées à l’environnement où elles ont grandi et les a amenées dans ce lieu énorme et inconnu. Tu imagines leur traumatisme ?


      — Je ne vois pas ce qu’il y a d’effrayant dans la nurserie.


      — La nurserie en elle-même n’est pas effrayante mais elles se sont senties perdues, surtout avec cette horrible nourrice qui leur hurlait dessus. D’ailleurs, comme on a dû te le dire, j’ai fait renvoyer la nourrice sur-le-champ. Ce n’était sûrement pas à moi de le faire, mais je ne supportais pas la façon dont elle terrorisait ces jumelles.


      Visiblement outrée, les joues rougies par l’indignation, Olivia était absolument exquise. A la voir ainsi, prenant les devants, il sentit son irritation diminuer.


      — Je suis curieux de savoir comment tu les as rencontrées.


      — Comme je n’arrivais pas à dormir, j’ai décidé d’aller faire un tour au jardin. Dans l’escalier, j’ai entendu des hurlements en provenance du troisième étage. Je suis montée et elles me sont quasiment tombées dans les bras alors qu’elles fuyaient cette sorcière qui leur criait dessus.


      — Je vois.


      — J’aimerais parler à leur père au sujet de cette nourrice. Dès demain matin, si possible.


      — Leur situation est un peu compliquée.


      — Je ne suis pas bête. Si tu m’expliques, je comprendrai.


      Voilà ce à quoi Gabriel avait pensé toute la soirée. Non seulement il devrait annoncer au monde entier l’existence de ses jumelles, mais il devait commencer par l’annoncer à ses parents et à la femme qu’il allait épouser.


      — Il y a d’abord des choses à régler.


      Olivia le fixa pendant de longues secondes, fouillant son expression dans les moindres détails.


      — Quel genre de choses ?


      Il ne pouvait pas lui rétorquer que les jumelles n’étaient pas ses affaires. Elle allait être sa femme et c’était elle qui venait de les secourir. Mais il ne voulait pas s’avancer tant qu’il n’était pas sûr d’être le père.


      — Tu veux parler d’un test de paternité ?


      Il la regarda abasourdi, les yeux écarquillés.


      — Elles ressemblent à ta sœur quand elle avait leur âge.


      — Ah bon ?


      — Tu n’as pas remarqué ?


      — Je ne les ai pas encore vues. Elles viennent juste d’arriver.


      Le cœur battant à tout rompre, il s’approcha du lit.


      Depuis que l’avocat lui avait appris la nouvelle, il était impatient de voir les jumelles. Mais à présent, c’était comme si ses pieds étaient coulés dans du béton.


      Pris entre l’envie et la peur qu’elles soient ses filles, il regarda les deux visages endormis dans le lit.


      Le choc de l’émotion l’emporta tel un raz-de-marée.


      Marissa n’avait pas menti. Il s’agissait bien de ses filles. Il leur caressa les joues à tour de rôle, délicatement, du bout du doigt, de peur de les réveiller. Quelle sensation étrange !


      — Ce sont tes filles, n’est-ce pas ? s’enquit Olivia, la voix emplie d’émotion.


      Quand il se tourna pour lui faire face, son visage respirait la sérénité, comme s’ils étaient en train d’avoir une discussion anodine.


      — J’espérais qu’elles soient les filles de Christian.


      — J’ai appris leur existence ce soir, pendant le bal.


      — Leur mère ne t’en a jamais parlé ?


      — Non.


      — Et maintenant elle est morte, dit Olivia en soupirant.


      — Les choses se sont mal terminées entre nous.


      C’était trop d’émotions à gérer à la fois, il n’arrivait pas à faire face à Olivia.


      — Je ne savais pas qu’elle était malade…


      Sentant qu’elle le regardait avec intensité, il arbora un visage impassible.


      — Tu l’aimais ?


      Entre Olivia et lui, il n’avait jamais été question d’amour.


      Leur union était un mariage de convenance et non une alliance romantique. Mais si elle venait à soupçonner qu’il avait failli donner son cœur à une autre femme, elle aurait peut-être du mal à s’engager envers lui.


      — Notre relation remonte à longtemps.


      — Bethany et Karina ont à peine deux ans donc ça ne fait pas si longtemps que ça.


      Malgré son ton neutre et composé, il sentait dans le choix de ses mots qu’elle n’appréciait pas forcément de voir resurgir aussi soudainement son passé avec une autre femme. Si la presse s’emparait de l’affaire, il s’ensuivrait un tas de spéculations et de rumeurs et potentiellement un scandale qui n’aurait pas lieu d’être. Olivia aurait le rôle de la victime innocente qui se retrouve dans l’œil du cyclone et pâtit pour les autres.


      — Personne ne doit être au courant.


      — Impossible. Dès l’instant où tu les as ramenées au palais, tu as ouvert la brèche.


      — Je sais mais j’aimerais retarder au maximum le moment où la presse s’emparera de l’affaire afin d’avoir le temps de prévoir un plan pour gérer la crise.


      — En tout cas, ne sois pas inquiet au sujet de mon père. Il s’est engagé et il tiendra sa promesse.


      — Et toi ?


      — Je la tiendrai aussi. Ce sont deux petites filles merveilleuses. Je te soutiendrai dans ta décision mais je pense que tu devrais annoncer fièrement que ce sont tes filles avant que cela se retourne contre toi.


      Ses yeux indiquaient qu’elle n’avait aucun doute, aucune hésitation.


      Se rendait-elle compte qu’elle deviendrait ainsi la belle-mère des filles de son ex-maîtresse ? Peu de femmes auraient été prêtes à accepter une telle situation.


      — Je crois qu’on ne se connaît pas assez.


      — En effet, prince Gabriel.


      — Gabriel, s’il te plaît. Hors de question que tu m’appelles prince Gabriel quand nous serons au lit.


      L’allusion fit rougir Olivia.


      — Gabriel, répéta-t-elle d’une voix douce et intime qui lui enflamma les sens. Je te promets de ne jamais t’appeler prince Gabriel quand nous ferons l’amour.


      Pour la première fois, il décela une partie de la vraie Olivia qui se cachait sous l’Olivia énigmatique et cultivée qu’il avait décidé d’épouser. Ses yeux brillaient d’une lueur malicieuse. Pourquoi lui avait-elle caché la vivacité de son esprit ?


      Il repensa au fait qu’ils avaient passé très peu de temps ensemble, trop peu, et que c’était entièrement de sa faute. S’il avait pris le temps de mieux la connaître, il aurait découvert la vérité plus tôt.


      — Tout à coup, je m’aperçois que je ne t’ai pas embrassée depuis longtemps, murmura-t-il en lui prenant la main et en y déposant un léger baiser.


      — Depuis le soir où tu m’as demandée en mariage.


      — Devant une dizaine de témoins.


      — C’est le protocole qui imposait cette procédure.


      — Et surtout, pas comme je l’aurais souhaité.


      — Tu aurais souhaité que ce soit comment ?


      Elle n’avait jamais cherché à lui faire du charme auparavant mais il découvrait qu’il aimait bien cette nouvelle Olivia, plus aventurière, plus sexy, plus tentatrice.


      La lueur de défi qu’il lut dans ses yeux provoqua en lui des étincelles de désir.


      C’était comme si un lien charnel venait de s’établir entre eux. Il lui souleva le menton pour que ses lèvres soient en face des siennes. Il vit ses longs cils se baisser.


      Alors qu’il s’apprêtait à effleurer les lèvres d’Olivia, il entendit un petit gémissement lui indiquant qu’elle en avait eu le souffle coupé. Ce simple constat fit naître en lui un désir intense et impérieux.


      Il voulait l’étreindre et s’emparer de ses lèvres. De peur de la brusquer, il opta pour une approche plus douce, se contentant d’abord de humer son parfum délicieux qui évoquait une soirée printanière, quand les rosiers en fleur embaument la nature.


      Que lui arrivait-il ? Il captait la moindre vibration émanant de son corps comme autant de petits signaux charnels exigeant qu’il la fasse sienne. C’était même étrange de constater à quel point ce désir était irrésistible.


      Depuis qu’ils avaient dansé, il était curieux de pousser leur relation plus avant et d’approfondir l’attirance physique mutuelle qui était devenue soudain évidente sur la piste de danse. En demandant Olivia en mariage, il était loin de penser qu’une étincelle de passion pourrait en découler.


      Maintenant qu’ils avaient établi cette connexion charnelle, il avait hâte de l’entendre gémir de plaisir.


      Dès le départ, il avait été curieux de sa personnalité. Chaque fois qu’ils s’étaient retrouvés dans la même pièce, elle avait attiré son attention.


      Ce soir, elle lui avait dévoilé que sous son apparence tranquille se cachait une jeune femme à l’esprit vif et déterminée à arriver à ses fins.


      — Ce n’est peut-être pas le meilleur endroit pour notre premier baiser, dit-il d’une voix rauque.


      A regret, il s’écarta.


      — Je comprends, répliqua-t-elle en jetant un coup d’œil en direction des fillettes endormies.


      Comment pouvait-elle comprendre la situation alors que lui comprenait à peine ce qui lui arrivait ?


      Marissa avait été la seule à lui faire perdre le contrôle de ses sens. Il était logique d’imaginer qu’aucune autre femme ne serait en mesure de le faire.


      Il s’était trompé.


      Il n’avait pas prévu d’éprouver cette envie soudaine et irrésistible de faire l’amour à Olivia, de la posséder tout au long de la nuit jusqu’à ce qu’elle s’effondre repue dans ses bras. Cela ne faisait pas partie du plan d’origine et ça ne pouvait pas en faire partie. Il avait besoin d’une femme qui soit à ses côtés en public et qui réchauffe son lit la nuit.


      Il était bien question de « réchauffer le lit », pas de le mettre en feu.


      — Je pense qu’il vaut mieux les laisser dormir ici cette nuit. Demain matin, on les installera correctement dans la nurserie, reprit Olivia, brisant le silence entre eux.


      — Ne crois-tu pas qu’il vaudrait mieux…


      — Non, elles restent là. Elles ont été très chamboulées et j’aimerais qu’elles voient un visage familier demain matin au réveil.


      — Tu penses vraiment être devenue un visage familier, en si peu de temps ? s’enquit-il, à la fois moqueur et surpris par sa hardiesse.


      Elle lui adressa un clin d’œil.


      — Je leur ai donné de la glace avant de se coucher. Crois-moi, elles seront ravies de me voir demain matin au réveil.


      — Moi aussi, je serais ravi de te voir demain matin au réveil, ajouta-t-il, le ton empli de sous-entendus.
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       Olivia passa une mauvaise nuit sur le canapé. Elle aurait sûrement dormi tout aussi mal seule dans son grand lit. La soirée avait défilé en boucle dans son esprit. Le bal, la découverte des jumelles, l’histoire de Gabriel et de Marissa, le baiser qui avait failli avoir lieu entre Gabriel et elle.


      Pourquoi avait-il hésité ? Avait-elle inventé le désir qu’elle avait lu dans les yeux de Gabriel sur la piste de danse ?


      Le doute l’avait taraudée dès le départ de Gabriel. Elle avait une expérience très limitée des hommes. Jamais elle ne s’était laissée aller à vivre des aventures sans lendemain. Ses amies lui avaient toujours dit qu’elle était trop consciente de sa position dans la société mais, à la vérité, elle n’avait jamais éprouvé d’attirance pour les hommes de son cercle social. Elle aurait pu se poser des questions sur son manque de désir pour les hommes mais, grâce à un moment magique lors de sa première année à l’université, elle savait pouvoir ressentir une attirance physique pour un homme.


      En effet, un soir, elle s’était rendue à un bal masqué avec l’une de ses amies. La liste des invités comptait les plus célèbres célibataires de Londres et c’était vraiment le dernier endroit où elle aurait dû se rendre, étant donné ses principes. Heureusement, son masque et son déguisement garantissaient en partie son anonymat.


      Les invités étaient assez dévergondés, l’usage de drogues avait mené à des excès et elle avait commis l’erreur de se retrouver en mauvaise posture face à un homme. Celui-ci avait utilisé sa force et sa taille imposante pour la coller contre un mur et passer la main sous sa jupe. Elle avait lutté pour échapper à l’horrible sensation de ses lèvres moites sur sa gorge mais n’avait pas réussi à se libérer. Puis comme par enchantement, un bel inconnu était intervenu, projetant son assaillant à terre au point de le mettre KO.


      Le couloir était trop sombre pour qu’elle puisse discerner son sauveur et elle était trop bouleversée pour se lancer dans une tirade digne du geste qu’il venait d’accomplir. Elle avait néanmoins réussi à lui sourire et à le remercier.


      L’inconnu lui avait répondu avec un léger accent.


      — Vous n’auriez pas dû venir ici. Cet endroit n’est pas fait pour une jeune fille comme vous.


      Il avait entièrement raison et elle avait rougi sur-le-champ, gênée d’avoir été aussi naïve.


      — La prochaine fois, je prendrai un pistolet dans mon sac au lieu d’un tube de rouge à lèvres, avait-elle répliqué sur un ton léger, apercevant son amie dans la foule.


      — Pourvu qu’il n’y ait pas de prochaine fois, c’est trop dangereux.


      — C’est vrai, cet endroit n’est pas fait pour moi. Je ne sais pas ce qui m’a poussée à suivre mon amie ici.


      — Prenez soin de vous.


      Dans un élan instinctif, elle s’était mise sur la pointe des pieds pour lui déposer un baiser sur la joue.


      — Merci. Vous êtes mon héros.


      Avant qu’elle ait eu le temps de tourner les talons, il lui avait pris le visage dans ses mains, collant ses lèvres aux siennes pour lui offrir un baiser comme jamais elle n’en avait reçu dans sa vie. A la fois possessif, excitant, impérieux et doux comme le miel.


      Un moment magique, rapide comme l’éclair.


      L’instant d’après, l’inconnu avait disparu comme il était apparu, mystérieusement.


      Elle laissa échapper une longue inspiration mélancolique en repensant à ce souvenir.


      Sept ans plus tard, c’était toujours le plus beau baiser de sa vie. Jamais elle n’avait revu cet inconnu ni su son nom.


      Allongée sur le canapé, le bras sur les yeux pour cacher la lumière, Olivia tenta de faire taire les émotions qui l’assaillaient chaque fois qu’elle repensait à son chevalier sauveur. Inutile de se tourmenter et de rêver au prince charmant. Cet inconnu ne valait sûrement pas mieux que les autres mais elle l’avait idéalisé après ce baiser magique.


      A présent, elle allait épouser un vrai prince et elle devait se concentrer sur son avenir.


      Alors que les premiers rayons du soleil pénétraient dans la chambre, elle décida d’abandonner l’idée de dormir et prit son ordinateur portable.


      Lors de ses recherches sur Sherdana, elle s’était concentrée sur la famille proche, la politique, l’économie, la géographie et l’histoire. Elle n’avait pas inclus la presse à scandale.


      En creusant un peu la vie amoureuse de Gabriel, elle trouva des articles sur sa relation de plusieurs années avec Marissa Somme, une Franco-Américaine top model. Un article faisait allusion au fait qu’il avait été sur le point d’abdiquer pour poursuivre son idylle avec Marissa, mais ils avaient visiblement fini par rompre.


      D’après les photos et les articles, Gabriel et Marissa avaient l’air très amoureux. Ce constat l’inquiéta. Si Marissa n’avait pas été une roturière, étrangère de surcroît, Gabriel l’aurait épousée. Ils auraient vécu heureux et auraient eu beaucoup d’enfants, y compris un héritier.


      Visiblement, Gabriel avait choisi de faire passer son devoir avant tout et Marissa s’était volatilisée.


      Des murmures provenant du lit la tirèrent de ses recherches. Les jumelles étaient réveillées.


      L’espace d’un instant, elle les envia. En tant que fille unique, elle avait toujours rêvé d’avoir un frère ou une sœur à qui raconter des secrets. Mais elle avait passé son enfance dans la plus grande des solitudes, entourée essentiellement de nourrices et de précepteurs. Elle n’avait jamais eu d’amis de son âge et n’avait pas eu beaucoup de temps pour jouer.


      Elle se dirigea vers le lit et souleva délicatement l’édredon sous lequel les jumelles s’étaient cachées. Les fillettes étaient en grande conversation, leurs visages quasiment collés. Leur première réaction fut d’avoir peur. Puis elles reconnurent Olivia et lui sourirent.


      — Je vois que des petites filles se sont endormies dans mon lit et qu’elles y ont passé toute la nuit.


      Puis elle grommela à la manière d’un ours et se pencha pour les chatouiller. Les petites filles rirent de bon cœur, comme si le traumatisme de la nuit dernière était effacé.


      Olivia s’assit sur le lit. Gabriel n’allait pas tarder à venir les voir. Il en aurait sûrement parlé au roi et à la reine qui à leur tour voudraient sans aucun doute les rencontrer. Donc elle voulait les préparer.


      — Vous savez, vous allez rencontrer un tas de nouvelles personnes aujourd’hui. Il ne faut pas avoir peur. Tout le monde est gentil.


      — Comme une fête ?


      — Oui, c’est ça.


      — Un anniversaire ?


      — Non.


      — Maman avait dit…


      Sentant que Karina était au bord des larmes en entendant parler de sa mère, elle tenta de faire diversion.


      — Vous avez quel âge ?


      Elle leur montra trois doigts.


      Elles secouèrent la tête de concert.


      Elle leur montra deux doigts.


      Elles sourirent et secouèrent de nouveau la tête.


      — On a ça, dit Bethany en montrant un doigt.


      — Un an ? Mais ce n’est pas possible, vous êtes trop grandes. Je suis sûre que c’est bientôt votre anniversaire.


      Elles acquiescèrent.


      — On aura un poney, dit Bethany.


      — Un poney ? Vous n’êtes pas assez grandes !


      — Un petit chien, ajouta Karina, ouvrant la bouche pour la première fois.


      — Non, poney. Maman a dit.


      — On pourra aller voir des poneys tout à l’heure.


      — Maintenant.


      — Non, maintenant, il faut prendre le petit déjeuner, s’habiller et se préparer. Ensuite on retournera voir votre chambre.


      — Non.


      — La nourrice d’hier n’est plus là. Tout ira bien. Il y aura des gens gentils pour s’occuper de vous.


      — Non, on veut rester ici.


      — Ce n’est pas possible.


      — Pourquoi ?


      — Vous prenez trop de place, à trois, on n’arriverait pas à dormir.


      — On dormait avec maman.


      — On verra comment on peut s’arranger, concéda-t-elle, pour ne pas les contrarier.


      Soudain, leur échange bascula quand les petites découvrirent que le matelas était à ressorts et qu’elles pouvaient s’en servir de trampoline.


      Elle les regarda s’amuser tout en pensant aux défis qu’elle allait devoir relever. En plus de devenir la femme de Gabriel et la princesse de Sherdana, elle allait devoir jouer à la maman avec des jumelles qui n’étaient pas ses filles. Elle se sentait à la hauteur, mais elle n’avait pas assez dormi et elle sentait que Gabriel était encore amoureux de Marissa.


      Tandis que les filles continuaient à s’en donner à cœur joie en sautant sur le lit, elle entendit frapper à la porte. Ce devait être Libby.


      A sa grande surprise, elle se retrouva face à Gabriel, souriant, charmant et élégamment vêtu d’un costume gris, d’une chemise blanche et d’une cravate bordeaux.


      — J’espère que ce n’est pas trop tôt, mais j’étais impatient, dit-il en caressant du regard sa chevelure et son peignoir de soie.


      Plusieurs domestiques le suivirent dans la suite ; l’une d’elles poussait un chariot de restauration dont émanaient de délicieuses odeurs.


      Elle passa rapidement la main dans ses cheveux, consciente qu’elle n’était pas maquillée et que, après une nuit passée à somnoler sur le canapé, elle n’offrait pas son meilleur visage.


      — Je comprends que tu sois impatient de voir les filles.


      — Merci de m’accueillir chez toi d’aussi bonne heure, murmura-t-il, son regard doré empli d’une lueur indéchiffrable.


      Pensait-il à la mère des fillettes ?


      Son cœur se serra.


      Ce n’était pas le moment de tout remettre en cause.


      — Bethany, Karina, voici votre…


      Comment présenter Gabriel ?


      Il se chargea lui-même de finir sa phrase.


      — Père.


      *  *  *


      Gabriel sentit que son annonce avait pris Olivia de court. Pendant ces quelques heures de séparation, il avait envisagé les différentes solutions qui s’offraient à lui. Finalement, il avait décidé qu’il se fichait des retombées éventuelles. Il voulait annoncer haut et fort que Bethany et Karina étaient ses filles.


      Olivia leur tendit les bras et elles vinrent aussitôt vers elle.


      — Voici Bethany, annonça-t-elle, en commençant par la petite fille à sa droite.


      Il n’arrivait pas à voir la différence.


      — Comment les reconnais-tu ?


      — Bethany est la plus bavarde des deux.


      Pour le moment, elles étaient muettes comme des carpes, portant la même chemise de nuit et arborant le même regard déconcerté.


      Décidant qu’il serait moins intimidant s’il était à leur hauteur, il s’agenouilla.


      — Je suis enchanté, dit-il, leur offrant son plus beau sourire.


      Il aurait voulu les serrer contre lui et leur dire qu’il les aimait déjà sans les connaître, mais il ne voulait pas les effrayer.


      — On a faim, marmonna Bethany.


      — C’est parfait car j’ai justement fait venir un chariot avec un vrai festin. Des toasts, des céréales, des œufs…


      — De la glace.


      — Pas pour le petit déjeuner.


      Olivia ne chercha pas à cacher son amusement. Son sourire et la lueur rieuse qui illuminait ses yeux bleus faisaient d’elle une femme non seulement ravissante mais également pleine de vivacité.


      — Avec chocolat.


      L’intervention de Bethany le força à se concentrer sur la situation présente.


      — Peut-être après le déjeuner, si vous avez bien mangé.


      Il avait déjà eu affaire à des négociateurs coriaces mais il sentait que ses filles faisaient partie d’une catégorie hors norme et qu’elles allaient lui donner du fil à retordre.


      — De la glace !


      — Je vous propose des gaufres avec du sirop d’érable.


      — De la glace ! Olivia…


      — Vous devez écouter votre père. Il sait ce qu’il y a de mieux pour vous. Allez, venez vous asseoir à table. Il n’y a pas de rehausseurs ni de sièges pour enfants dans ma chambre mais on peut vous installer des coussins.


      Les petites le suivirent puis il invita Olivia à se joindre à eux.


      — Non, je vais te laisser passer du temps avec elles. Je vais me doucher.


      Après un dernier sourire à l’intention des filles, elle disparut dans la salle de bains.


      — Alors, vous savez ce que vous voulez manger ?


      Leurs grands yeux innocents fixés sur lui, elles l’observèrent quelques instants pour voir s’il montrait des signes de faiblesse.


      — Pancakes, déclara enfin Bethany voyant que son père n’était pas près de céder.


      Ce fut le mot d’ordre qui enclencha la procédure du petit déjeuner.


      N’ayant pas très faim, il se contenta de siroter un café et de les regarder manger. Tout dans leurs attitudes et leurs gestes lui rappelait Marissa. Quel sentiment étrange.


      Le temps que les petites aient avalé goulûment deux pancakes chacune, Olivia ressortit de la salle de bains.


      Sa longue chevelure blonde et soyeuse entourait à merveille son doux visage légèrement maquillé. Elle portait une robe portefeuille légère qui accentuait sa taille fine et mettait en valeur ses formes féminines sculptées à la perfection. Des sandales à talons allongeaient sa silhouette et mettaient en valeur ses mollets fins et musclés.


      Heureusement qu’il était assis, sans quoi il serait tombé à la renverse. Elle était belle à couper le souffle, tout simplement.


      Un désir fulgurant s’empara de lui, embrasant tout son corps. Jamais il ne s’était attendu à éprouver de telles émotions le jour où il l’avait formellement demandée en mariage. Dans un mois, ils seraient mari et femme mais il n’avait plus envie d’attendre leur nuit de noces pour la faire sienne.


      Lorsqu’il lui avait rendu visite pendant la nuit, si les jumelles n’avaient pas occupé son lit, il lui aurait fait l’amour jusqu’au petit jour.


      La puissance de son excitation l’inquiéta. N’était-ce pas ce qu’il pensait éviter en choisissant Olivia ? Il ne voulait plus retomber dans les affres de la passion et se retrouver dépendant de sensations destructrices. Mais le désir n’était pas forcément lié à l’amour et ne menait pas obligatoirement à une obsession dévorante.


      Certes, il pouvait s’autoriser à ressentir de l’attirance pour sa future épouse, mais il ne devait pas reproduire les erreurs du passé.


      — Tu veux du café ? s’enquit-il, tentant de revenir dans la partie et de chasser ses pensées moroses.


      — Oui, avec plaisir. Je crois que je n’ai jamais eu autant besoin d’un café le matin.


      — La nuit a été rude ?


      — Le canapé est très beau, mais ce n’est pas un lit.


      — Tu n’as pas fermé l’œil de la nuit ?


      — Oh si, environ une heure, plaisanta-t-elle.


      Elle prit une assiette sur laquelle elle posa un croissant, des fruits et des œufs brouillés.


      — Tu dois prendre des forces.


      — Je crois surtout que je vais devoir faire attention à ce que je mange si je ne veux pas grossir. Tout ce qu’on me sert est tellement délicieux.


      — Après avoir vu mes parents au sujet des filles, nous pourrions aller faire un tour dans le jardin ?


      — Ce serait avec plaisir mais je crains que les préparatifs pour le mariage ne m’empêchent de me libérer.


      — J’imagine que si je peux abandonner mes fonctions officielles pendant trente minutes, tu peux déléguer des tâches à ton assistante et passer un peu de temps avec moi ?


      — Si c’est un ordre du prince…


      — Dois-je vraiment user de mes fonctions de prince pour te voir ?


      — C’est la reine qui a décidé de mon emploi du temps, répondit-elle, taquine.


      Elle lui faisait savoir gentiment, mais néanmoins fermement, qu’elle n’avait pas apprécié de se voir négligée pendant sa première semaine à Sherdana.


      — Je parlerai à ma mère, dans ce cas.


      — Je serai ravie de me promener avec toi dans les jardins.


      — Les poneys ! s’exclama Bethany, interrompant leur échange.


      — Apparemment, Bethany veut un poney pour son anniversaire. Je lui ai répondu qu’elle était un peu jeune mais peut-être y en a-t-il dans les écuries royales ?


      — Non, malheureusement.


      Devant la mine défaite des jumelles, il chercha aussitôt comment leur redonner le sourire, ne supportant pas l’idée de les faire souffrir.


      — Mais je peux me tromper.


      Il demanderait à Stewart de faire venir des poneys dans les écuries. Ses frères, sa sœur et lui étaient montés à cheval dès qu’ils avaient été en âge de s’asseoir. Ariana était la seule qui continuait à monter régulièrement mais lui-même ne ratait jamais une occasion de faire un tour à cheval pour se détendre, surtout après une épuisante séance au Parlement, par exemple.


      — Tu montes à cheval, Olivia ?


      — Oui, chaque fois que nous allions dans notre maison de campagne.


      On frappa à la porte. L’assistante personnelle d’Olivia fit son entrée, suivie de Stewart.


      La tranquillité du matin venait de prendre fin.


      — Votre Majesté, je dois vous parler, annonça Stewart d’un air solennel.


      Gabriel le suivit dans le couloir.


      — La reine et le roi vont venir vous voir.


      Il avait espéré être le premier à leur annoncer la nouvelle mais celle-ci avait visiblement voyagé plus vite que l’éclair.


      — Comment ont-ils su ce qui se passait ?


      — La reine et le roi m’ont convoqué pour me demander ce que vous faisiez.


      — Et vous vous êtes senti obligé de tout leur raconter ?


      — Je n’ai pas eu le choix.


      — Gabriel ! Nous sommes venus voir nos petites-filles ! lança la reine qui arrivait dans le couloir.


      Sa mère souriait, mais son père semblait tendu. Malgré leurs quarante années d’exercice à la tête de Sherdana et les problèmes qu’ils avaient dû surmonter, il sentit que la nouvelle avait eu l’effet d’un tsunami sur eux.


      — Il ne faut pas les brusquer, elles ont vécu des moments traumatisants.


      — Et Olivia ?


      — Nous en avons parlé pendant la nuit.


      — Et comment a-t-elle pris la nouvelle ?


      — Vous voulez surtout savoir si elle a encore l’intention de m’épouser maintenant que je suis le père de jumelles dont je ne savais rien jusqu’à hier soir.


      — Et alors ?


      — Jusqu’à présent, elle est d’accord pour me soutenir.


      — Et son père ? intervint le roi.


      — Il n’est pas encore au courant. Mais cela ne saurait tarder.


      — Lord Darcy serait-il capable de revenir sur sa décision ? s’enquit la reine avec gravité.


      — Olivia est persuadée qu’il ne rompra pas le contrat.


      — Et as-tu pensé à ce que tu allais dire à la presse ?


      — Je vais publier un communiqué pour annoncer que ce sont mes filles. Olivia a tout de suite vu la ressemblance, ce serait une erreur que d’essayer de masquer la vérité. J’espère limiter ainsi les risques de scandale.


      — Et si le scandale éclate malgré tout ?


      — Je serai assez fort pour le surmonter.


      — Nous serons à tes côtés, déclara son père.


      — Tu penses vraiment qu’Olivia sera d’accord pour élever les filles de Marissa ?


      — J’apprends à connaître Olivia et je crois que ce ne sera pas un problème. Elle est déjà très proche des filles, s’occupe d’elles à merveille et elles lui font confiance.


      La reine poussa un soupir de résignation.


      — Espérons que tu aies raison. Ce sera formidable d’avoir des enfants dans le palais. Allons donc voir ces fameuses jumelles.
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       Prévenue par son assistante personnelle, Olivia savait que ses futurs beaux-parents allaient arriver d’une minute à l’autre. Elle avait rapidement débarbouillé les jumelles pour qu’elles soient présentables. Cependant, l’irruption de nouveaux inconnus effraya les filles qui se cachèrent derrière elle.


      — Dites bonjour à la maman de votre papa. Elle est venue pour faire connaissance avec vous.


      Karina refusa de se montrer mais Bethany finit par pointer le bout de son nez.


      En voyant son visage, la reine prit le bras de son mari.


      — Gabriel, tu avais raison, c’est ton portrait craché.


      La reine tendit la main vers Bethany qui, pour le plus grand plaisir d’Olivia, se dirigea vers sa grand-mère.


      — Comment t’appelles-tu ?


      — Bethany.


      Sentant que Karina n’était pas loin de se montrer, la reine se tourna dans sa direction.


      — Et toi, comment t’appelles-tu ?


      — Karina, répondit Bethany.


      — Quel âge ont-elles ? s’enquit le roi.


      — Elles auront deux ans d’ici quelques semaines.


      — Petit chien, dit Karina, sortant de son silence.


      — Tiens, justement, j’ai un petit chien, tu voudrais le voir ?


      Karina acquiesça.


      La reine semblait aux anges d’avoir réussi à établir le contact.


      — Mary, pourriez-vous aller chercher Rosie, s’il vous plaît ?


      Cinq minutes plus tard, la femme de chambre était de retour avec le chiot. Les jumelles s’amusèrent comme des folles à se faire lécher les joues et à caresser l’épagneul.


      — Gabriel, tu devrais aller faire un tour avec Olivia. Je vais m’occuper des filles.


      Sans se faire prier, il la prit par le bras et la guida hors de la chambre.


      — Partons tant que nous en avons la permission, murmura-t-il sur le ton de la plaisanterie.


      L’air matinal du mois de mai était encore assez frais.


      — Veux-tu que j’envoie quelqu’un chercher un pull pour toi ?


      — Non, ça ira, marchons au soleil.


      Il la prit par la main.


      — Merci pour tout ce que tu as fait pour les filles.


      — Je suis désolée qu’elles aient perdu leur maman mais elles ont la chance de t’avoir.


      — Toi non plus, tu n’as pas connu ta mère. Elle est morte en te donnant naissance, c’est ça ?


      Elle ne lui avait rien dit à ce sujet.


      — Je vois que nous avons chacun enquêté l’un sur l’autre, répondit-elle sur un ton léger.


      — Je voulais aussi m’excuser d’avoir traité nos fiançailles comme un contrat d’affaires. Je suis vraiment désolé.


      — Tu n’as pas à être désolé. Je savais à quoi m’attendre.


      Il la regarda d’un air sérieux.


      — Je ne crois pas que tu saches à quoi t’attendre. Comme tu as pu le voir dès hier soir, la vie nous réserve parfois de sacrées surprises.


      — J’aime ta vision des choses, c’est plutôt mystérieux, rétorqua-t-elle, décidée à garder un ton léger.


      — Dorénavant, je veux tout savoir sur toi. Je veux apprendre à te découvrir.


      D’un côté, c’était une bonne nouvelle, elle était ravie qu’il s’intéresse enfin à elle. De l’autre, elle paniqua. Que dirait-il quand il apprendrait qu’elle lui avait caché ses problèmes gynécologiques ? La situation semblait être réglée, mais si des complications survenaient et qu’elle ne pouvait réellement pas tomber enceinte et offrir un héritier au trône de Sherdana ?


      — Je trouve qu’on a aussi le droit à son jardin secret. J’aurais trop peur que tu te lasses de moi après avoir découvert tous mes secrets.


      — Je n’ai jamais envisagé que tu puisses avoir des secrets, murmura-t-il.


      — Toutes les femmes ont des secrets !


      — J’aimerais autant qu’il n’y ait pas de cachotteries entre nous.


      — Après l’arrivée de tes filles hier soir, ce serait plutôt à moi de dire ça. Alors qu’as-tu d’autre à m’apprendre ?


      — Moi ?


      Elle se félicita d’avoir réussi à faire dévier la conversation vers Gabriel.


      — C’est toi qui as dit qu’on devait apprendre à se connaître. Alors vas-y, montre l’exemple.


      Dérouté, Gabriel retrouva vite son équilibre.


      — Tu as entièrement raison. Alors, que veux-tu savoir ?


      — Pourquoi tu m’as choisie ?


      — Ta passion pour les causes liées aux enfants et tes efforts incessants pour leur offrir une vie meilleure. Je savais que tu plairais aux habitants de mon pays.


      — Ton pays, répéta-t-elle en écho, le regard perdu dans le vide.


      Beaucoup de jeunes femmes devaient envier sa place mais savaient-elles les sacrifices et les responsabilités auxquels cela vous obligeait ?


      Pour sa part, elle était ravie car elle savait que son rôle d’ambassadrice de la cause des enfants serait renforcé par son titre de princesse.


      Dès son arrivée, elle s’était rendue dans un hôpital pour discuter de la façon d’améliorer l’aile réservée aux soins pédiatriques.


      Elle se réjouissait à l’idée d’être le porte-parole des enfants en détresse, dans le besoin ou gravement malade.


      A Londres, elle avait passé des heures à récolter des fonds et à rendre visite à des enfants dans les hôpitaux. Chaque fois, elle était impressionnée par leur capacité à se battre et leur volonté de vivre. C’était pour elle une grande source d’inspiration et elle espérait pousser d’autres gens à suivre son exemple.


      — Je ferai toujours de mon mieux pour être à la hauteur des habitants de ton pays.


      — J’espérais que tu dises ça.


      Ses jambes vacillèrent quand il glissa une main sous sa chevelure pour la prendre par la nuque. Puis il lui posa son autre main sur la joue, pour l’obliger à le regarder dans les yeux.


      Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Il la désirait.


      Etant donné les papillons dans son bas-ventre, elle sut qu’elle avait également très envie de lui.


      Ensorcelée par son regard, elle resta immobile jusqu’à ce que ses lèvres viennent recouvrir les siennes. La libération inouïe qu’elle éprouva en cet instant se propagea à la vitesse d’un feu d’été, accompagnée d’un profond sentiment de soulagement. Elle gémit en sentant la langue de Gabriel suivre le contour de ses lèvres. Puis elle ouvrit la bouche pour l’accueillir en elle, avant de presser sa poitrine contre son torse ferme et musclé, désireuse de sentir ses mains partout sur son corps.


      Une toux se fit entendre dans leur dos.


      — Excusez-moi de vous déranger, Votre Majesté.


      Gabriel se raidit, s’arrachant à leur étreinte après lui avoir passé le pouce sur la lèvre inférieure.


      — Nous reprendrons plus tard, murmura-t-il d’une voix rauque et impérieuse.


      — Avec plaisir, Votre Majesté.


      Il lui offrit un bref sourire amusé avant de reprendre son air sérieux pour faire face à son secrétaire.


      Orpheline de son parfum, de son étreinte et de sa bouche avide, elle dut se faire violence pour revenir sur terre.


      Le baiser qu’ils venaient d’échanger, même interrompu, était tout simplement paradisiaque. Passionné, exécuté avec art, tentateur et on ne peut plus excitant.


      Elle tenta de mettre de l’ordre dans ses pensées tout en écoutant la conversation de Gabriel avec son secrétaire.


      — Je suis vraiment désolé de vous interrompre mais la presse s’est emparée de l’affaire, lord Darcy a appris la nouvelle et il est en ce moment en réunion avec le roi et la reine.


      — Comment les médias sont-ils déjà au courant ?


      — Les soupçons se portent vers l’avocat.


      — C’est peu probable. Il n’a rien à y gagner.


      — Alors quelqu’un qui travaille au palais.


      — Quels employés ont été mis au courant hier soir ?


      — Les deux femmes de chambre en charge de préparer la nurserie, mais elles sont avec nous depuis dix ans et ont notre entière confiance.


      Olivia pensa aussitôt à la femme qu’elle avait trouvée à 2 heures du matin dans sa suite. Pourtant, le personnel du palais étant minutieusement trié sur le volet, cette femme n’avait sûrement fait qu’obéir aux ordres.


      — La nourrice. Elle a dû vouloir se venger du traitement que je lui ai infligé.


      — L’avocat m’a assuré qu’il ne lui avait rien dit.


      — Peut-être, mais une fois au palais, elle a pu se douter de quelque chose.


      — Je suis désolée, c’est ma faute, je n’aurais pas dû intervenir.


      — Ne dis pas ça. Tu as agi selon tes convictions et cette nourrice était visiblement inapte à s’occuper d’enfants. De plus, c’était naïf de ma part de penser que je pourrais cacher l’existence des jumelles à la presse.


      Pour la première fois, elle se sentit proche de Gabriel, formant un couple uni avec lui.


      — Je suis sûre que si nous montrons que nous sommes soudés et décidés à faire face à notre devoir, nous réussirons à mettre fin au scandale médiatique.


      Gabriel lui prit la main et y déposa un baiser d’une légèreté inouïe.


      — Alors c’est exactement ce que nous allons faire.


      *  *  *


      Ce fut main dans la main que Gabriel et Olivia pénétrèrent dans le grand salon du rez-de-chaussée où la famille se réunissait souvent. Il offrait une vue superbe sur le parc.


      Ils y trouvèrent Christian et Ariana.


      Gabriel se joignit à eux pour regarder le reportage diffusé à la télévision. Etant donné les informations contenues dedans, il était certain que quelqu’un à l’intérieur du château avait fourni un dossier complet à la presse.


      Le sang de Gabriel se glaça lorsque le journaliste spécula sur le destin de Marissa : avait-elle reçu une somme d’argent conséquente pour disparaître de la vie de Gabriel avec ses jumelles ? Ou Marissa avait-elle fui de peur qu’on ne lui enlève ses filles ?


      Il se raidit davantage lorsqu’il vit Olivia se rapprocher de l’écran et écouter attentivement les détails de la carrière de Marissa tandis que des photos de ses couvertures pour Vogue, Elle ou encore Harper’s défilaient à l’écran.


      Marissa était une très belle femme et ses filles promettaient de lui ressembler. Auraient-elles également envie de faire carrière dans le mannequinat ? Serait-ce acceptable pour des descendantes de la famille royale ?


      Ces questions l’amenèrent à penser au statut qu’il devrait donner à ses filles qui, pour l’instant, étaient encore illégitimes aux yeux de la loi du pays.


      Son attention se reporta sur l’écran et son anxiété augmenta d’un cran. A présent, les photos qui défilaient les montraient, Marissa et lui. Olivia se tenait le dos raide, le regard fixe, les lèvres serrées.


      Le plus alarmant, c’était que ces photos ne provenaient pas de paparazzi. Elles avaient été prises par des amis ou de la famille. Son inquiétude ne cessa de croître à mesure qu’il voyait le visage d’Olivia se fermer face à l’histoire de sa relation avec Marissa, romancée à l’extrême.


      Son assistante personnelle s’approcha d’elle et lui parla à l’oreille.


      Elle vint aussitôt se poster près de lui.


      — Mon père souhaite s’entretenir avec moi.


      — Je vais t’accompagner.


      — C’est inutile. Tu dois rester auprès des tiens et trouver la meilleure solution pour gérer la crise.


      Elle avait raison mais ce reportage l’avait mis mal à l’aise, il sentait une gêne palpable entre eux et il n’avait pas envie d’attendre pour clarifier la situation.


      — J’aimerais te retrouver pour parler après ton entrevue avec ton père.


      — J’ai un essayage pour ma robe de mariage à 10 heures mais je devrais être de retour peu avant midi.


      — J’ai un déjeuner avec le conseiller en éducation.


      Une fois de plus, leurs emplois du temps les empêchaient de communiquer, de se retrouver.


      — Peut-être que Libby et Stewart peuvent nous trouver un créneau dans l’après-midi ?


      — Non, je n’ai pas envie d’attendre la fin d’après-midi. Allons discuter en privé dans mon bureau.


      — Comme tu voudras.


      Bizarrement, il n’aimait pas le ton calme et détaché d’Olivia, comme si elle lui échappait ou se repliait sur elle-même. Quand il posa la main dans le creux de son dos pour la guider hors du salon, il sentit à quel point elle était tendue. Tout à l’heure, dans le jardin, sa main avait pu épouser la forme de son corps. A présent, la tension dans sa colonne reflétait le changement d’humeur entre eux.


      Il regretta de ne pas avoir eu un peu plus de temps pour apprendre à connaître Olivia avant de devoir faire face à de tels événements. Mais la vie en avait décidé autrement.


      Ils marchèrent en silence jusqu’à son bureau qu’il considérait comme un havre de paix et où il espérait pouvoir éclaircir la situation avec Olivia.


      Son bureau était au premier étage, non loin de la salle de réception où le bal avait eu lieu. Les murs lambrissés étaient couverts de livres du sol au plafond. Une fois la porte fermée, il s’y sentait comme dans un cocon.


      — Tu es contrariée.


      — Je m’inquiète pour les jumelles.


      Sa voix calme et son expression en apparence posée contrastaient avec la femme passionnée qui avait fondu dans ses bras lors de leur étreinte fougueuse au jardin.


      Il avait une boule à l’estomac.


      — Je me suis dit que ce serait une bonne idée de penser à inclure les jumelles au mariage. Je vais parler à ma couturière pour voir si elle peut leur confectionner des robes de demoiselles d’honneur assorties à ma robe de mariée.


      — Tu es sûre ? s’enquit-il, fouillant son regard.


      — Bien entendu. Le monde entier connaît leur existence, ce serait une erreur de les cacher.


      — Tu as raison. J’en parlerai à mes parents.


      Même s’il appréciait qu’Olivia se soucie du bien-être de ses filles, il sentait que le nœud du problème n’était pas là. L’atmosphère entre eux avait perdu de sa légèreté.


      — Au sujet de ma relation avec Marissa…


      — Vous aviez l’air de former un couple heureux.


      Elle sembla sur le point de continuer mais se ravisa.


      — Nous avons partagé de bons moments, mais la plupart du temps, nous étions comme chien et chat.


      — Les photos ne reflètent pas du tout ça.


      Même si elle avait parlé calmement, le contenu de ses paroles reflétait l’émoi qui l’agitait.


      — Nous nous disputions en privé.


      Puis ils faisaient la paix au lit, par le biais d’ébats passionnés.


      Il avait gardé ce commentaire pour lui, mais Olivia eut une réaction étrange. Elle chercha à mettre davantage de distance entre eux en allant vers les portes-fenêtres donnant sur la terrasse, comme si elle avait lu dans ses pensées.


      Il vint la rejoindre avec l’envie irrésistible de la prendre dans ses bras.


      Elle leva les yeux vers lui, le regard perdu.


      — La passion peut être dangereuse, lâcha-t-elle.


      Qu’en savait-elle ?


      Elle avait vécu une vie irréprochable, sans vague ni scandale.


      Soudain, un énorme doute s’empara de lui.


      — Comment le sais-tu ? As-tu…


      — Un amant ?


      En cet instant, elle était de loin la plus forte. Elle arrivait à lui faire comprendre que sa jalousie était mal placée et qu’il ne savait vraiment pas grand-chose à son sujet.


      Il la prit par les épaules pour l’obliger à se retourner. Elle ne leva pas les yeux.


      — Alors ?


      — Non. Tu seras mon premier homme.


      Le désir explosa entre eux quand elle leva enfin les yeux vers lui.


      Trop heureux de savoir qu’elle serait entièrement à lui et qu’aucun autre homme ne l’avait jamais possédée, il perdit pied. Cédant au besoin de l’embrasser à lui en faire perdre haleine, et désireux de lui donner un avant-goût de passion, il enveloppa son visage d’une main et l’étreignit de l’autre avant de poser ses lèvres sur les siennes.


      Ce n’était qu’un avant-goût mais cela suffit à le déstabiliser. S’arrachant à ses lèvres, il posa son front contre le sien.


      — Le seul ? s’enquit-il en un grognement possessif.


      — Bien sûr.


      Sa réponse terre à terre lui prouva qu’il avait perdu pied avec la réalité et qu’Olivia lui faisait tourner la tête. Ses mains ne la touchaient plus mais brûlaient encore du contact avec sa peau.


      Il avait besoin de passer du temps avec elle de toute urgence.


      L’annonce de l’arrivée de ses filles au palais et le scandale qui était en train d’éclater pourraient pousser lord Darcy à revoir ses projets d’investissements, voire à les annuler.


      Tant qu’Olivia était encore désireuse de l’épouser, tout était possible. Et il pensait savoir comment la convaincre que l’épouser était ce qu’il y avait de mieux pour elle.


      Il devrait créer une occasion pour se retrouver en tête à tête avec elle et lui offrir un gage de son affection. Jusqu’à présent, il ne lui avait donné qu’une bague de fiançailles. Il aurait dû lui offrir un cadeau lors de son arrivée à Sherdana mais il n’avait pas eu le temps de s’en occuper.


      — Je t’invite à dîner dans ma suite ce soir.


      — Ce sera avec plaisir, répondit-elle, le visage impassible.


      Il l’avait en partie choisie pour cette capacité à garder un visage impassible en toute circonstance. Mais en cet instant, il aurait donné n’importe quoi pour la déchiffrer ou lire dans ses pensées.


      Peu après le départ d’Olivia, il fit venir Stewart pour lui demander de réorganiser son emploi du temps afin qu’il puisse s’entretenir avec le joaillier royal.


      Trente minutes plus tard, il retrouva M. Sordi qui l’attendait dans un petit salon avec deux valises de bijoux ouvertes sur la table basse.


      Malgré le large choix, il n’eut aucun mal à sélectionner le joyau qu’il voulait offrir à sa future épouse.


      Une fois l’affaire conclue, il repartit dans son bureau où il écrivit un petit mot à Olivia pour l’inviter officiellement à dîner avec lui le soir même. Il envoya une femme de chambre livrer le message et le cadeau, puis il se rendit à son déjeuner officiel en ne pensant qu’à la soirée qu’il passerait avec Olivia. Leur première vraie soirée en tête à tête.


      *  *  *


      Olivia sortie de l’entrevue avec son père le cœur léger. Elle l’avait rassuré, lui disant que c’était elle qui avait découvert les jumelles dans le palais et qu’elle ne voyait aucun inconvénient à ce qu’elles viennent habiter avec eux.


      Après cette réunion fructueuse, elle se rendit dans sa suite pour se changer, mais finit par passer un temps fou sur la terrasse, le regard perdu en direction du jardin où Gabriel l’avait embrassée.


      Soudain, en repensant au reportage sur Marissa et lui, elle sombra dans un profond désarroi. Emportée par l’excitation qu’avait fait naître en elle le baiser de Gabriel, elle avait presque réussi à se bercer d’illusions et à croire qu’il pourrait s’agir d’un mariage d’amour.


      Mais elle se fourvoyait. Ce mariage n’était rien d’autre qu’un mariage de convenance et elle ferait mieux de ne pas l’oublier.


      Elle n’avait jamais connu le grand amour, mais les photos de Marissa et Gabriel montraient que la jeune femme avait été le grand amour de Gabriel.


      Quand il l’avait embrassée dans le jardin, pensait-il à Marissa ? Regrettait-il la mort de Marissa ? Aurait-il souhaité être en mesure de l’épouser ?


      Elle ne pouvait pas rivaliser avec cette femme…


      Mais au fond, elle n’en avait pas besoin, elle ne jouait pas sur le même terrain.


      On attendait d’elle-même qu’elle soit une princesse prête à soutenir son mari, à défendre la cause des enfants et à assurer la descendance de la famille Alessandro.


      Voir Gabriel, les yeux rivés sur les photos de Marissa, l’avait peinée.


      Soudain, elle n’était plus sûre de vouloir se lancer dans cette aventure dangereuse.


      Désemparée, elle regarda la bague de fiançailles scintillant sous le soleil. Elle était venue à Sherdana pour épouser un prince et non un homme. Mais après avoir eu un avant-goût de passion, elle se rendait compte qu’elle ne pourrait pas épouser un homme hanté par son passé.


      Un homme encore amoureux de la mère de ses filles.


      Peut-être que ce mariage n’était pas écrit dans les cartes. Pourtant, tant de choses et tant de gens en dépendaient.


      Elle regarda l’heure à la fine montre en or qui avait appartenu à sa mère. Puis, mettant ses doutes de côté, elle trouva le courage de réagir et de se préparer pour se rendre à son essayage.


      Dans la voiture qui la conduisait chez la créatrice qui confectionnait sa robe de mariée, Noelle Dubone, elle se fit la réflexion que le pragmatisme enseigné par son père était son seul secours, l’unique branche à laquelle se raccrocher. En effet, il lui avait toujours appris qu’il était inutile de se battre contre des choses qu’on ne pouvait pas contrôler. Le destin faisait de facto partie de ces choses. Il lui avait aussi appris que c’était inutile de se bercer d’illusions et que son mariage avec Gabriel était bel et bien un mariage de convenance. Il l’avait mise en garde contre les rêves des petites filles qui s’imaginaient qu’il était possible d’épouser un prince charmant et de vivre heureux en élevant une ribambelle d’enfants.


      Les cloches du magasin sonnèrent lorsqu’elle pénétra avec Libby dans le salon de réception éclairé par de grandes baies vitrées lumineuses. Les murs beiges se fondaient à merveille avec le sol en marbre. Le salon était meublé d’un canapé de soie damassée dorée et de deux fauteuils assortis.


      La porte s’était à peine refermée que Noelle Dubone venait déjà les accueillir. La créatrice offrit à Olivia un sourire chaleureux et une poignée de main ferme.


      — Lady Darcy, ravie de vous revoir, lança-t-elle avec son accent italien chantant.


      — Je suis ravie de vous revoir également.


      Lorsque le moment était venu de choisir sa robe de mariée, ses amies londoniennes lui avaient recommandé de prendre l’un des grands couturiers de Londres, de Paris ou de New York, mais elle avait préféré opter pour quelqu’un d’ici, dont elle aimait le travail.


      — Venez, votre robe vous attend.


      Pour ses clients les plus sélects, Noelle réalisait les essayages à domicile mais Olivia aimait l’ambiance de la boutique et avait préféré venir à la rencontre de la couturière.


      La robe qui l’attendait était aussi belle que ce que laissaient présager les croquis. Six mois auparavant, elle avait choisi ce modèle parmi de nombreux autres. Aujourd’hui, elle était subjuguée par la confection.


      Avec l’aide des assistantes de Noelle, elle enfila la robe. Puis elle se tourna pour s’admirer dans un miroir triple. C’était parfait.


      Du corset aux cuisses, la robe était près du corps et mettait en valeur sa taille fine et ses hanches sveltes. Au-dessus du genou, la jupe prenait de l’ampleur et se transformait en traîne à l’arrière. La soie d’organza, brodée de fines plumes blanches, ainsi que les lignes féminines et épurées conféraient à la robe un style à la fois riche et discret. Le modèle d’origine n’avait pas de bretelles mais Olivia avait demandé que Noelle en ajoute. Elle était très contente du résultat.


      — Et pour le voile, vous avez réfléchi ?


      — La reine va me prêter le diadème qu’elle portait pour son mariage, donc je ne vais pas porter de voile.


      — C’est tout aussi bien car à l’origine, je n’avais pas prévu de voile dans la conception de ce modèle.


      Durant l’heure qui suivit, les assistantes de Noelle firent les retouches nécessaires après l’essayage.


      — J’ai un autre projet dont je veux vous parler, déclara Olivia quand sa robe fut prête.


      — Suivez-moi dans mon bureau et dites-moi de quoi il s’agit.


      Olivia emboîta le pas à la couturière tout en réfléchissant à la meilleure façon d’aborder le sujet. Ne trouvant pas de solution idéale, elle n’y alla pas par quatre chemins.


      — Vous avez vu les nouvelles ce matin ?


      — Au sujet des filles du prince Gabriel ? Etant donné la couverture médiatique, ce serait difficile de ne pas être au courant. En plus, la famille royale ayant toujours été très discrète et n’ayant jamais fait de vagues, ce scandale est une aubaine pour la presse, à l’approche de votre mariage.


      — Oui, et l’une des missions de la famille royale, c’est précisément de savoir gérer ces crises médiatiques.


      — C’est pour ça que j’ai toujours refusé la célébrité, ajouta Noelle en touchant un cadre argenté avec la photo d’un petit garçon brun.


      — C’est votre fils ?


      — Oui, Marc. Il avait deux ans sur la photo. Comme les jumelles du prince Gabriel.


      Olivia sentit naître au plus profond d’elle-même une envie d’avoir un enfant.


      — Quel âge a-t-il, maintenant ?


      — Il va bientôt avoir quatre ans.


      Elle ne posa pas de questions sur le père de l’enfant, sachant que Noelle n’était pas mariée. Elle ne voulait surtout pas la mettre dans une situation gênante ou lui rappeler des souvenirs douloureux.


      — J’aimerais inclure les filles du prince dans notre mariage et je voulais vous demander de leur confectionner des robes de demoiselles d’honneur.


      — Bien sûr. Je vais faire quelques croquis et je vous les ferai parvenir. Vous aviez des coloris en tête ?


      — Je pensais à du blanc avec des touches de jaune pâle, pour s’accorder à la robe d’Ariana.


      Les jumelles étaient brunes, comme Ariana, donc ces tons devraient leur aller.


      — Parfait, je vais m’y mettre sur-le-champ.


      On frappa soudain un petit coup à la porte du bureau de Noelle. C’était l’une de ses assistantes.


      — Excusez-moi de vous déranger mais je voulais vous prévenir qu’il y avait un groupe de journalistes devant la boutique, leur annonça-t-elle, inquiète.


      L’annonce de ses fiançailles en Grande-Bretagne n’avait pas attiré l’attention des médias. Mais à Sherdana, c’était une autre histoire. Lors de sa précédente visite, trois mois auparavant, elle avait remarqué que les gens étaient très curieux. Ils la suivaient partout et observaient le moindre de ses faits et gestes.


      Mais lorsqu’elle pénétra dans la pièce de la boutique qui donnait sur la rue, elle comprit l’inquiétude de l’assistante. Il y avait environ une centaine de personnes massées dans la rue, pratiquement toutes munies d’un appareil-photo. Un mélange de journalistes et de badauds, fort probablement.


      David, son chauffeur, et Antonio, le garde que Gabriel avait engagé pour veiller à sa sécurité lorsqu’elle sortait du palais, avaient fait appel à du renfort et réquisitionné cinq gardes supplémentaires du palais pour créer un couloir entre la porte de la boutique et la voiture officielle.


      — Cette sortie va me donner un avant-goût de ce qui m’attend après le mariage, dit-elle en regardant Libby.


      — Au revoir, Olivia, lança Noelle, sans doute gênée qu’une telle scène se produise devant sa boutique.


      — Au revoir et merci, Noelle. La robe est superbe.


      Elle prit une profonde inspiration et passa la porte que Libby venait d’ouvrir.


      — Bon courage, lui murmura Noelle.


      Puis elle fut assaillie de questions.


      — Olivia, comment prenez-vous la nouvelle des jumelles ?


      — Lady Darcy, pouvez-vous nous dire si le mariage aura lieu malgré tout ?


      — Accepterez-vous d’élever les enfants d’une autre femme ?


      —  Pensez-vous que le prince Gabriel aurait épousé Marissa si les circonstances avaient été différentes ?


      Les questions pleuvaient mais elle se contenta de sourire et de faire de petits signes, sans prononcer une parole.


      Une fois dans l’habitacle, elle put enfin reprendre sa respiration.


      — Tout va bien ? s’enquit Libby, visiblement inquiète.


      — Oui.


      — Vous semblez mécontente.


      — Je suis fatiguée. Les jumelles ont dormi dans mon lit et j’ai passé une courte nuit sur le canapé. C’est tout.


      La réponse suffit à rassurer son assistante et lui donna un peu de temps pour réfléchir aux événements de ces dernières vingt-quatre heures. Elle ne s’était jamais fait d’illusions et savait que ce mariage avec Gabriel était un mariage arrangé, de convenances. Malgré tout, elle avait toujours espéré que Gabriel tomberait amoureux d’elle et la verrait avant tout comme sa femme et non sa partenaire officielle. Le baiser qu’ils avaient échangé l’avait transportée dans une autre dimension, l’amenant à croire que la passion pourrait bel et bien avoir sa place dans leur vie future. Quelle naïveté !


      Depuis qu’elle avait vu le reportage sur Marissa et Gabriel, elle était redescendue de son petit nuage. Ce que ces deux-là avaient partagé, c’était de l’amour. Ce qu’elle partageait avec Gabriel relevait des affaires.


      Le destin l’avait remise à sa place.


      Plus question de rêver.


      Elle devait penser en des termes uniquement pragmatiques et se faire à l’idée de partager son futur époux avec un fantôme.
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       Lorsque Olivia rentra dans sa suite après sa séance d’essayage chez Noelle, elle trouva une invitation et un long étui fin entouré de rubans. Le cœur battant la chamade, elle ouvrit l’enveloppe et découvrit aussitôt l’écriture masculine de Gabriel.


      Un dîner en tête à tête, dans sa suite. Elle pressa la lettre contre sa poitrine, puis ferma les yeux, prenant une grande inspiration en tentant de calmer l’émoi qui l’agitait. Hormis le moment où il était venu la retrouver dans la nuit pour prendre des nouvelles des jumelles, ils n’avaient pas passé de temps à deux.


      Avait-il l’intention de la séduire ? Elle l’espérait de tout son cœur. Mais que devait-elle porter pour une occasion pareille ? Une tenue sobre pour refléter son niveau d’inexpérience en matière sexuelle ? Ou quelque chose d’osé pour l’attirer à elle et lui donner envie de la toucher ?


      Ce matin, quand il l’avait attirée à lui pour l’embrasser, ses inquiétudes s’étaient envolées. Visiblement, il ne la trouvait pas repoussante. C’était plutôt rassurant. Toutefois, il avait sûrement l’habitude de femmes expérimentées et elle ne ferait pas le poids le moment venu.


      Renonçant à se laisser perturber par ces pensées, elle tira sur l’un des rubans qui entouraient l’étui. Le morceau de soie bleu pâle tomba sur le sol en silence. Elle ouvrit délicatement le boîtier, le cœur battant à l’idée de découvrir le premier cadeau de Gabriel. La forme de l’étui lui suggérait un bracelet.


      Elle prit une grande inspiration puis souleva le couvercle. Sur un lit de velours noir reposait une rivière de diamants entourant une émeraude brute magnifique. A la fois contemporain, original et un tantinet clinquant, ce n’était pas du tout le genre de bijou qu’elle aurait choisi, mais c’était le choix de Gabriel et, désireuse de garder un esprit ouvert, elle prit le parti de s’en réjouir même si elle était déçue que Gabriel ait choisi un bijou aux antipodes de sa personnalité et de son style réservé.


      Elle attacha le large bracelet à son poignet. Bien qu’éblouie par les pierres étincelantes, elle ne put chasser l’impression de l’avoir déjà vu quelque part. Mais où ? Non, c’était idiot. Elle se reconcentra sur le moment présent.


      L’arrivée de Libby l’aida à replonger dans la réalité et son assistante accepta de choisir avec elle la tenue idéale pour son premier vrai dîner avec Gabriel.


      En milieu d’après-midi, elle se rendit à la nurserie où les jumelles manifestèrent aussitôt leur envie d’aller voir les chevaux. En route vers les écuries, elle ne prêta qu’une oreille distraite aux babillages de Bethany. Son esprit était essentiellement occupé à penser à son dîner avec Gabriel. Arriverait-elle à oublier Marissa ? Pouvaient-ils se forger un avenir commun sans que le passé vienne constamment s’immiscer dans leur vie ?


      Il était inutile de se comparer à l’ancienne maîtresse de Gabriel. Mieux valait se concentrer sur le présent et faire valoir ses atouts.


      Tandis que les garçons d’écurie emmenaient Bethany et Karina faire connaissance avec les poneys livrés au palais sur les ordres de Gabriel, elle déambula dans les écuries, caressant ici et là les museaux qui sortaient des box, absorbée dans ses rêveries, se replongeant dans la douceur et la chaleur du moment où Gabriel et elle avaient échangé un baiser dans le jardin.


      Son sang se mit à battre dans ses veines, éveillant des sensations jamais ressenties jusqu’à ce jour. Elle s’adossa à une barrière de bois puis ferma les yeux pour revivre mentalement les caresses de Gabriel dans son dos et sur ses hanches. Ce souvenir l’enflamma et lui donna envie de s’offrir sur-le-champ à Gabriel. Dans le jardin, elle aurait donné n’importe quoi pour qu’il s’empare de ses seins. Excitée par ses lèvres sur sa bouche, elle aurait été prête à le supplier de la prendre.


      Le rythme de sa respiration s’accéléra. Comment de simples pensées pouvaient-elles l’exciter à ce point ?


      — Tout va bien ?


      Elle ouvrit les yeux d’un coup.


      Un garçon d’écurie la scrutait, inquiet. S’était-elle réellement laissée aller à rêver de Gabriel en plein jour et dans les écuries ?


      Elle sourit, gênée, sentant ses joues s’enflammer.


      — Oui, tout va bien, merci, répondit-elle, alors qu’elle restait encore chamboulée à l’idée d’avoir pensé aux mains expertes et viriles de Gabriel sur son corps.


      Entendant les rires des filles à l’extérieur, elle se décolla de la barrière où elle s’était adossée et alla les rejoindre dans la cour. Flanquées d’un garçon d’écurie, elles avaient grimpé sur un marchepied pour mieux faire connaissance avec leur poney.


      Olivia eut un moment d’appréhension. Etait-il vraiment sage de laisser les petites s’approcher de ces animaux ? Oui, ils avaient dû être choisis en fonction de leur docilité, il n’y avait donc rien à craindre.


      Bethany fut la première à la repérer.


      — Regarde, elle s’appelle Grady, dit-elle en se jetant au cou du poney.


      — Peanut, dit Karina.


      — C’est merveilleux, mais je crois que ce sont tous les deux des garçons.


      Les petites filles se remirent aussitôt à caresser les bêtes, sans se soucier de savoir si c’étaient des mâles ou des femelles.


      Le chef d’écurie s’approcha.


      — Elles sont bien parties pour devenir des cavalières hors pair.


      — En effet, elles ont l’air d’être bien motivées, répliqua-t-elle sur un ton rieur.


      — Souhaitez-vous faire connaissance avec la monture que le prince a fait venir pour vous ?


      Quand Gabriel lui avait demandé si elle montait à cheval, elle avait répondu par l’affirmative, songeant à ses promenades dans la propriété campagnarde de ses parents. Mais de là à se douter qu’il ferait venir un cheval exprès pour elle…


      — J’en serais ravie.


      — Il s’appelle Arioso. Je crois qu’il vous plaira. C’est une bête athlétique qui saute à merveille. Venez.


      Impatiente, elle suivit le chef d’écurie. A peine eut-elle le temps de faire connaissance avec son nouveau cheval que les jumelles vinrent la rejoindre, l’accaparant sans ménagement.


      Sentant qu’elles en avaient assez pour l’après-midi, elle remercia le personnel des écuries et ramena Bethany et Karina à la nurserie. De retour dans sa chambre, elle se fit couler un bain et se plongea avec délectation dans l’eau chaude et moussante.


      Elle passa un temps fou à se préparer. Le plus long fut de trouver la bonne coiffure. En définitive, elle opta pour un style flou, avec des mèches tombantes. Elle avait choisi une robe fourreau noire, bras nus, avec un décolleté à l’arrière mais sobre devant. Elle compléta sa tenue par des gouttes de diamants aux oreilles et des escarpins de soirée.


      Cette tenue était censée inciter Gabriel à la toucher.


      En inspectant son image dans la glace, elle fut satisfaite du résultat. Elle passa alors le bracelet que Gabriel lui avait offert.


      A peine avait-elle fini de l’accrocher qu’un léger bruit se fit entendre à le porte. L’instant d’après, Ariana entrait.


      — Oh oh. Est-ce pour mon frère que tu te fais belle comme ça ?


      — Tu penses que cela lui plaira ? s’enquit-elle, sentant qu’elle s’empourprait.


      Ariana lui offrit un large sourire.


      — Je ne vois pas comment cela pourrait ne pas lui plaire.


      Elle finit de détailler la tenue d’Olivia puis s’arrêta net en voyant le bracelet.


      — Où l’as-tu trouvé ? demanda Ariana en lui prenant la main.


      Olivia fut inquiétée par cette réaction.


      Pourquoi Arian donnait-elle l’impression d’avoir vu un fantôme ?


      — C’est ton frère qui me l’a offert. Pourquoi ? Tu le reconnais ?


      — C’est mon frère qui te l’a envoyé ? Je ne comprends pas, ajouta-t-elle, incrédule.


      — Tu le reconnais ? C’est un bijou maudit ?


      — Si on veut.


      — Dis-m’en plus, supplia Olivia, le cœur retourné.


      — Non, ce ne sont pas mes affaires.


      — Je dois savoir, c’est important.


      — C’est bon, ne t’inquiète pas. Je n’aurais rien dû dire, c’est sûrement une erreur.


      Vu sa réaction, ce bracelet était chargé d’histoire.


      — Je t’en supplie, parle-moi. Quand tu as posé les yeux dessus, on aurait cru que tu avais vu un fantôme, insista-t-elle en cherchant à croiser le regard d’Ariana.


      Celle-ci leva les yeux vers elle.


      — Je ne veux pas te faire de mal.


      — Le mal est fait. Ta réaction m’inquiète, je veux savoir la vérité.


      Ariana poussa un profond soupir, visiblement vaincue.


      — La dernière fois que j’ai vu ce bracelet, c’était au poignet de Marissa, la veille de sa rupture avec Gabriel.


      La douleur qui s’empara d’Olivia fut plus vive que celle de ce matin, devant le reportage à la télé.


      — Il l’a acheté pour elle…


      — Oui. Pour leur second anniversaire.


      Sans plus attendre, Olivia ôta rageusement le bracelet qui lui brûlait le poignet. Son envie de passer la soirée avec Gabriel s’était envolée. Un profond sentiment de désarroi s’empara d’elle. Le premier cadeau qu’il lui avait fait était un bijou qu’il avait déjà offert à Marissa.


      Abasourdie, elle s’assit dans le fauteuil le plus proche.


      — Je ne comprends pas comment il a pu être de nouveau en possession de ce bracelet, murmura-t-elle.


      — Elle a dû le lui renvoyer après leur rupture officielle.


      Olivia avait la nausée.


      — C’est pour ça que je pensais l’avoir déjà vu quelque part.


      Ariana s’approcha, lui prenant la main pour la rassurer.


      — Je suis sûre que c’est un malentendu. Il doit s’agir d’un autre bracelet.


      — Non, c’est moi qui me suis bercée d’illusions. Je pensais que cette invitation à dîner en tête à tête marquait le début de notre histoire, mais dans les faits, il s’agit d’un mariage de convenance, ni plus ni moins, et ce dîner n’est sans doute qu’un exercice de routine.


      — Là, je crois que tu te trompes. J’ai bien vu comment Gabriel te regardait ce matin. Il guettait anxieusement tes réactions.


      — Il se souciait surtout de savoir si mon père accepterait de maintenir le contrat.


      — On ne peut pas effacer le contrat, mais n’oublie pas le fait qu’un tas d’autres prétendantes se sont présentées à Gabriel et que c’est toi qu’il a choisie.


      Le discours d’Ariana était sincère mais, en cet instant, Olivia aurait été capable de jeter ce bracelet au fond de l’océan pour qu’il ne refasse jamais surface. Elle se sentait trahie même si la situation ne se prêtait guère à ce genre de sentiments. Elle savait dès le départ dans quelle entreprise elle s’était embarquée et elle n’avait pas le droit de revenir sur les postulats de départ.


      — Demande-lui de te raconter votre première rencontre.


      Olivia réfléchit quelques instants.


      — Au bal de l’ambassade française ?


      Il s’était montré courtois mais froid et formel. Rien à voir avec le Gabriel de la matinée dans le jardin.


      — Avant ça.


      — C’était notre première rencontre.


      — Non, il y a eu une autre rencontre, mais tu ne t’en souviens pas.


      Comment était-ce possible ? Chaque fois qu’elle se trouvait en présence de Gabriel, il la mettait dans tous ses états.


      — Ton frère laisse un souvenir indélébile, je suis sûre que tu te trompes.


      — Demande-lui, tu verras, dit Ariana, les yeux pétillants de mystère.


      Le plus irritant, c’était que malgré ses doutes et son désarroi, elle éprouvait encore un désir irrésistible de le voir.


      — Quelle idiote ! laissa-t-elle échapper sans le vouloir.


      Ariana sursauta.


      — Olivia, calme-toi. Je suis sûre qu’il ne se souvient même plus de ce bracelet.


      — Toi, tu t’en souviens.


      — Je suis une femme, une artiste. J’aime la mode. Les hommes n’ont pas le même œil que nous pour ces choses-là. S’il t’avait offert un trophée de chasse, il s’en souviendrait.


      Ariana faisait tout pour la rassurer et détendre l’atmosphère. Mais le mal était fait. D’ailleurs, à la réflexion, Olivia s’en voulait davantage qu’elle n’en voulait à Gabriel.


      Comme ne s’était-elle pas aperçue qu’elle avait des sentiments profonds pour Gabriel ? A présent, il était trop tard. Elle ne pouvait plus faire machine arrière. Tout ce qu’elle pouvait faire pour limiter les dégâts et éviter une déception, c’était de ne plus commettre les mêmes erreurs et d’arrêter de se bercer d’illusions.


      *  *  *


      Contre toute attente, Gabriel n’était pas serein par rapport à son choix de la matinée. Il n’avait pas arrêté d’y penser. En travaillant, en se douchant, en s’habillant.


      Il n’arrivait pas à s’ôter de l’idée qu’il avait commis une erreur dans le choix du bijou pour Olivia. Pour son premier cadeau, il avait frappé à côté. Même si c’était une pièce exquise, il était persuadé qu’Olivia aurait préféré un cadeau plus romantique, doté d’un peu d’histoire.


      Plus romantique ? Décidément, il filait un mauvais coton. Depuis quand prenait-il autant de temps pour réfléchir au cadeau qu’il faisait à une femme ? Il ne se reconnaissait pas.


      Avec Marissa, il avait toujours opté pour la chose la plus chère, la plus extravagante, et chaque fois il avait été récompensé à la hauteur du cadeau. Au lit.


      Il vérifia l’heure après avoir remis sa montre.


      Il avait trente minutes pour aller dans le coffre du palais avant l’arrivée d’Olivia.


      — Stewart, si jamais lady Darcy arrive avant mon retour, servez-lui une flûte de champagne et dites-lui que je ne serai pas long.


      Dix minutes plus tard, il était de retour dans sa suite, ravi d’avoir mené rondement son affaire.


      Stewart, qui était seul, l’informa que le dîner était prévu pour 20 heures.


      — Parfait. Vous êtes sûr d’avoir commandé ses plats préférés ?


      — Sûr et certain.


      Quelqu’un frappa à la porte.


      — J’imagine que c’est lady Darcy. Je vais lui ouvrir et disparaître, annonça Stewart.


      Gabriel ne put retenir un sourire de plaisir.


      En effet, qu’elle soit là en avance montrait qu’elle avait tout aussi hâte que lui d’avoir ce tête-à-tête. Cela faisait tellement longtemps qu’il n’avait pas éprouvé une telle impatience à l’idée de passer une soirée avec une femme. De toute façon, Olivia était une femme à part. Bientôt son épouse.


      Penser à elle suffisait à l’exciter profondément. Quand il la voyait, elle enflammait ses sens. Il n’avait pas ressenti cela depuis Marissa.


      Sous des apparences posées, calmes et distinguées, il avait découvert un puits de passion, une source de sensualité insoupçonnée, un cœur vibrant fougueusement dans un corps svelte et fragile.


      L’avant-goût de la matinée dans le jardin lui avait ouvert l’appétit. Il voulait goûter Olivia, la faire sienne sans tarder.


      Mais le temps s’écoulait lentement et Olivia n’avait toujours pas fait son apparition.


      Pourtant, Stewart parlait avec une femme dans l’antichambre. En s’approchant, il vit qu’il s’agissait de Libby, l’assistante d’Olivia.


      Une fois l’échange terminé, Stewart revint dans sa suite.


      — Lady Darcy a décliné votre invitation.


      C’était comme si la foudre s’était abattue sur lui.


      — Comment ça ? A-t-elle été prise d’un malaise ?


      — Ce n’est pas l’impression que j’ai eue.


      — Et quelle impression avez-vous eue ? s’enquit-il.


      — J’ai cru comprendre qu’elle était fâchée… contre vous.


      Quand ils s’étaient quittés le matin, tout allait bien cependant. Qu’avait-il pu se produire de si terrible pour qu’elle en arrive à décliner son invitation ?


      Sans même regarder son secrétaire ou lui adresser un mot, il partit à grandes enjambées vers les appartements d’Olivia.


      En arrivant, il vit Ariana partir.


      — Gabriel, que fais-tu là ? s’enquit-elle, visiblement stupéfaite de le voir.


      — Je viens chercher Olivia pour le dîner.


      — N’as-tu pas eu son message ? Elle n’a pas envie de dîner avec toi ce soir.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-il sur un ton impérieux.


      — Elle ne se sent pas bien.


      — Raison de plus pour que je vienne prendre de ses nouvelles. Laisse-moi passer.


      Ariana ne bougea pas.


      — Si j’étais toi, je lui laisserais un peu de temps.


      — Un peu de temps pour quoi faire ?


      — Franchement, parfois tu manques de tact.


      — Je ne vois pas où tu veux en venir. Peux-tu m’expliquer ?


      — Toute la journée, elle a dû endurer les rappels de ta liaison avec Marissa.


      Il avait bien senti pendant le reportage de la matinée qu’elle était tendue, mais il pensait que leur entrevue dans son bureau avait clarifié la situation. D’où pouvait venir ce malaise ?


      Il poussa légèrement sa sœur et posa la main sur la poignée.


      — Gabriel…


      — C’est entre Olivia et moi.


      — Tu ne pourras pas dire que je ne t’ai pas prévenu.


      Ce fut avec les mots d’avertissement de sa sœur résonnant dans ses oreilles qu’il pénétra dans la suite d’Olivia.


      Elle n’était pas dans la chambre.


      Balayant l’espace des yeux, il vit le voile gonflé de vent de la porte-fenêtre et en déduisit qu’elle se trouvait sur la terrasse.


      Elle était appuyée à la balustrade, le regard fixé sur la partie du jardin où ils s’étaient embrassés le matin même. Elle portait une robe fourreau noire, sans manches, avec un grand décolleté dans le dos. Elle avait légèrement relevé ses cheveux de telle sorte qu’on apercevait la peau de sa nuque.


      Cette partie dénudée du corps d’Olivia eut un effet électrifiant sur lui. Ce décolleté dorsal était d’autant plus un supplice qu’il avait toujours eu un faible pour le dos des femmes.


      Etouffant le désir intense qui montait en lui, il se concentra sur la mission du moment.


      — Tu étais censée venir dîner dans ma suite.


      — J’ai préféré annuler, répondit-elle sans même prendre la peine de se retourner.


      — Tu es fâchée ?


      — Non.


      Il ne la croyait pas.


      Mais il opta pour la franchise.


      — Je pensais t’avoir fait comprendre ce matin que mon histoire avec Marissa relevait du passé.


      Elle fit volte-face.


      — Je me demande ce que tu avais en tête pour ce soir. Une soirée érotique ou un dîner d’affaires ?


      Que lui arrivait-il ? Ce matin elle était douce comme le miel et à présent elle s’était transformée en une statue de glace.


      — J’avais envie qu’on prenne le temps d’apprendre à se connaître. Je ne voulais rien brusquer entre nous. Je pensais que ce matin on avait franchi une étape importante.


      — Moi aussi.


      — Alors que se passe-t-il ? demanda-t-il en se rapprochant d’elle.


      — Notre mariage est un arrangement.


      — Oui, mais on n’est pas obligés de s’en tenir aux affaires.


      A présent, il suivait la ligne de ses hanches du bout des doigts.


      — Je sais, mais là j’ignore où j’en suis.


      Il n’était donc pas le seul à se sentir perdu dans cette situation. Depuis hier soir, ils avaient découvert qu’ils étaient attirés l’un vers l’autre. Leur relation pouvait donc prendre une nouvelle tournure. Encore fallait-il qu’ils arrivent à se parler.


      — Je sens qu’il y a une grande attirance physique entre nous. Je ne m’y attendais pas.


      Son parfum l’enivrait, son aura féminine lui faisait perdre ses moyens. Hypnotisé, il se pencha vers elle pour déposer un baiser sous le lobe de son oreille.


      Elle posa une main sur son torse, comme pour le repousser.


      — Gabriel…


      — Quoi ? Tu veux que j’arrête ?


      Devinant qu’elle allait acquiescer, il défit la pince pour laisser retomber ses cheveux en cascade.


      — Oui.


      — C’est faux, je le sais. Tu ne pensais qu’à ça en t’habillant et en te coiffant. Avoue que tu voulais que je te touche, murmura-t-il avant de l’étreindre.


      Quand il sentit qu’elle cédait sans résister, son excitation fut décuplée.


      — Ma bouche sur ta peau, ma langue dans ta bouche, murmura-t-il avant de s’emparer avidement de ses lèvres.


      Toute résistance avait disparu.


      — Nous sommes faits l’un pour l’autre. Tu le sais aussi bien que moi.


      — Oui, susurra-t-elle dans un souffle, les yeux clos.
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       Dès qu’Olivia eut fermé les yeux, tous ses sens se mirent en branle. Le souffle rauque de Gabriel lui fit savoir qu’il était tout aussi déstabilisé qu’elle par cette attirance entre eux.


      Doucement, la main qui lui retenait la nuque descendit le long de son bras, l’incitant à bouger.


      Elle ouvrit les yeux.


      — Où allons-nous ? demanda-t-elle, rêveuse.


      — Au lit, bien sûr, répondit-il, l’air mi-malicieux, mi-sérieux.


      — Je croyais que tu m’avais invitée à dîner.


      Il l’attira, la tenant serrée contre lui par la taille pour qu’elle sente son sexe en érection.


      — Tu m’as donné faim de toi, murmura-t-il.


      Ses lèvres s’approchèrent des siennes mais s’arrêtèrent au coin de sa bouche.


      Cela ne lui suffisait pas. Frustrée, elle voulait un vrai baiser fort et profond. Un baiser qui ne s’arrête jamais. Impatiente, elle se souleva sur la pointe des pieds, lui prit le visage dans ses mains, et vint réclamer sa bouche.


      Elle goûta le bord de ses lèvres alors qu’elle pressait sa poitrine contre son torse, désireuse de lui faire savoir à quel point elle avait envie de lui.


      Gabriel s’empara de la robe et descendit le tissu vers l’avant, dénudant son corps jusqu’à la taille. Elle frissonna en sentant l’air frais sur ses seins.


      Il glissa les mains le long de ses côtes pour arriver sous ses seins. Un sourire satisfait sur les lèvres, il les prit à pleines mains et se mit à les caresser.


      Elle se cambra sous la pression de ses mains, s’offrant à lui. Passant une main dans le dos, elle trouva la fermeture qu’elle ouvrit sans plus tarder. Après avoir glissé le long de ses hanches, la robe alla se poser au sol en une flaque soyeuse, la laissant nue hormis ses escarpins et son string en dentelle blanche.


      Il avait suivi le mouvement de la robe qui était tombée à ses chevilles. Excitée par son regard, elle repoussa le tissu sur le côté puis entreprit d’enlever son string. Les mains de Gabriel l’arrêtèrent dans son élan.


      — C’est ta première fois. Je veux y aller doucement.


      — Pas moi.


      Il lui offrit un sourire prédateur, lent et nonchalant.


      — Crois-moi, tu me remercieras plus tard, répliqua-t-il avant de la soulever du sol.


      Après l’avoir placée au milieu du lit, il se déshabilla. Elle se souleva sur les coudes pour admirer le dévoilement de cette magnifique peau de bronze.


      Leurs brèves étreintes lui avaient permis de savoir qu’il avait un corps ferme et musclé, mais rien ne l’avait préparée à la perfection de son torse alors qu’un à un il défaisait les boutons de sa chemise. La vision de sa poitrine musclée et de ses épaules sculptées à la perfection la laissa pantoise.


      Il défit la boucle de sa ceinture, ôta ses chaussures, son pantalon puis ses chaussettes. Il garda son caleçon mais elle fut ébahie de le voir aussi gonflé.


      *  *  *


      En revenant dans le lit, il aperçut un caractère chinois au-dessus de sa hanche.


      — C’est quoi ?


      — Un tatouage.


      — Qu’est-ce que ça signifie ?


      — Espoir. Ce fut mon unique acte de rébellion lors de ma première année de fac.


      Il l’imagina dans un salon de tatouage, baissant son pantalon et son string, pour laisser place à l’aiguille du tatoueur… L’idée lui donna envie de hurler.


      — Le tatouage a été fait par une femme.


      Il se détendit. Elle lui appartenait ou, du moins, il la ferait bientôt sienne. Il n’était pas du genre à vouloir partager.


      — C’est très sexy en tout cas.


      Il était à la fois exaspéré et ravi de constater qu’elle n’était pas du tout la femme à laquelle il s’attendait. Quand il avait fait son choix, a priori, c’était sans surprise. Mais là, il découvrait qu’il allait épouser une femme étonnante. Au lieu de la femme posée, discrète et gracieuse, Olivia s’avérait une créature sauvage, les cheveux en bataille, le corps offert à lui, avec un caractère chinois signifiant « espoir » tatoué sur la hanche.


      Et cette femme lui faisait perdre ses moyens, l’excitant au plus haut point. Elle enflammait son imagination.


      Cela dit, c’était un problème. En effet, il avait déjà connu la passion dévorante, l’envie irrésistible de l’autre qui vous fait perdre la tête. Or en tant que futur roi de Sherdana, il se devait de garder la tête sur les épaules. Il attendait de sa femme qu’elle lui apporte soutien et stabilité, et non qu’elle le précipite dans les affres de la passion.


      Pourtant, il était persuadé qu’Olivia était capable de lui offrir le meilleur des deux mondes. Une femme posée et équilibrée en public ; une épouse offerte et sensuelle en privé.


      Il se mit à lui caresser les jambes, remontant jusqu’à son entrejambe.


      — C’est…


      Elle fut incapable de continuer quand il glissa un doigt sous la dentelle du string et se mit à la titiller.


      — Tu es toute mouillée, dis donc.


      — Arrête de parler et touche-moi.


      — Comme ça ?


      Il lui enleva son string puis la fouilla avec son doigt. Puis il décrivit des cercles, écoutant le rythme de son excitation, sentant son désir monter vers plus de plaisir. Ses hanches se levèrent du matelas à mesure qu’elle s’agrippait au drap, les poings serrés, les yeux fermés, comme s’il en allait de sa vie.


      Elle oscillait sous son doigt, emportée dans un mouvement de folie. Son visage passa par toutes les expressions à mesure qu’elle approchait de l’orgasme. Il accéléra le mouvement. Son dos se cambra davantage, sa bouche s’ouvrit, pantelante.


      Il n’avait jamais rien vu d’aussi sexy.


      Et son prénom qu’elle hurla quand elle jouit.


      Haletante, elle ouvrit les yeux.


      — C’était incroyable.


      Il sourit.


      — Ce n’est qu’un début. Après, il y a mieux.


      — Mieux ? Je ne vois pas comment ça pourrait être mieux que ça.


      — On en reparlera dans une heure.


      — Une heure ? Je ne crois pas que je puisse attendre aussi longtemps.


      Il ne pensait pas non plus pouvoir attendre mais il décida d’essayer.


      Empoignant sa chevelure, il attira sa bouche contre la sienne. Le désir continuait de croître en lui et sentir qu’elle le désirait lui faisait perdre tous ses moyens. Il voulait la faire sienne.


      Etre celui qui allait la déflorer le mettait dans tous ses états. Mais il ne voulait pas se laisser déborder par ses impulsions. Sa première fois serait parfaite et pour cela, il devait garder le contrôle de ses émotions.


      Ses mains lâchèrent le drap pour venir se poser sur son corps. Des caresses brûlantes lui embrasèrent le dos et les épaules.


      Il en profita pour glisser la langue entre ses lèvres ouvertes, goûtant sa passion, capturant les petits cris qu’elle laissait échapper alors qu’il lui caressait les seins et lui titillait les tétons. Elle enroula ses jambes autour des siennes. Ses poils pubiens trempés mouillèrent son caleçon, alors il se frotta contre sa chaleur puis s’arracha à ses lèvres pour s’emparer de ses seins à pleine bouche.


      Elle rejeta la tête en arrière. Prenant ses fesses dans ses mains, il guida son rythme jusqu’à ce qu’elle ondule sur le même tempo que lui. Il laissa échapper un grognement quand elle passa la main sous le tissu de son caleçon pour s’emparer de son sexe.


      *  *  *


      Au contact de son érection, Olivia eut le souffle coupé. La peau soyeuse. La fermeté du muscle. La taille du sexe l’emplit d’un mélange de peur et d’excitation. Allait-elle vraiment pouvoir l’accueillir en elle ?


      — Ne t’inquiète pas. Je vais y aller doucement. Petit à petit, murmura-t-il, répondant à sa supplique silencieuse.


      — Même petit à petit, vu la taille, je ne vois pas comment tu vas faire, constata-t-elle empoignant de nouveau son membre turgescent.


      Aussitôt, il lui immobilisa la main derrière l’oreille.


      — De toute façon, si tu continues à me caresser comme ça, je ne tiendrai pas jusque là.


      — Mais j’adore te toucher, protesta-t-elle avant de lui embrasser le menton.


      — Ah bon ?


      — Oui, et aussi t’embrasser ! J’attends ça depuis longtemps.


      — Alors allons-y, dit-il avant d’ôter son caleçon et de venir se caler entre ses cuisses.


      Elle sentit son érection contre sa peau et cambra les hanches pour l’attirer vers elle. Cet homme, son prince charmant avait éveillé un désir que lui seul pouvait assouvir. En dépit de son manque d’expérience, elle savait exactement ce qu’elle voulait.


      Sentir Gabriel en elle.


      Elle avait besoin de se sentir liée à lui d’un point de vue élémentaire et elle le voulait maintenant.


      — Gabriel, murmura-t-elle, le corps frissonnant à mesure qu’il déposait des baisers sur sa peau, la léchait, la mordait.


      Il semblait bien décidé à explorer la moindre parcelle de son corps alors qu’elle ne voulait qu’une seule chose de lui.


      — Prends-moi, intima-t-elle.


      Ces deux mots eurent un effet immédiat. Il se plaça à l’entrée de son sexe. C’était tellement merveilleux de le sentir. Elle souleva les hanches pour mieux le faire entrer.


      — Ne t’inquiète pas, on va y arriver.


      S’abandonner à la chevauchée faisait partie de l’excitation.


      — Tu es un peu serrée. Détends-toi au maximum, ce sera plus facile.


      Se détendre ? Comment pouvait-elle se détendre ? Son corps était aux abois, tendu de toute part, tiraillé par le désir, l’excitation, la peur… Elle le prit par les poignets et fixa son expression. La tension qu’elle lut dans les muscles de son visage lui indiqua qu’il avait peur d’accélérer le mouvement, de la brusquer.


      — Je suis désolée, je ne sais vraiment pas comment m’y prendre, lâcha-t-elle enfin, alors qu’elle attendait avec impatience l’union de leurs corps.


      Il laissa échapper un petit grognement amusé.


      — Respire.


      — Je n’y arrive pas !


      Il lui mordit le cou. Elle haleta. Puis il suça la zone mordue.


      Bouche grande ouverte, elle poussa un cri de libération lorsqu’un spasme d’une puissance inouïe se répandit en elle de l’endroit où il l’avait mordue à l’endroit où il voulait entrer pour la posséder de la manière la plus élémentaire. Sa chair s’écarta légèrement alors qu’il augmentait sa poussée.


      La sensation était incroyable. Elle se concentra sur la joie d’être envahie par son sexe, et soudain elle réussit à se détendre. Le soulagement qui se répandit en elle lui permit de s’abandonner encore, de s’émerveiller de cet instant si important.


      — En fait, j’y arrive…


      — Tu vois, quand tu veux. C’est bien, l’encouragea-t-il, se soulevant légèrement pour la pénétrer de nouveau, plus profondément, cette fois.


      C’était formidable. Elle adorait la façon dont il la possédait, la remplissait de son sexe raidi.


      Enfin, elle réussit à osciller des hanches de façon à être synchronisée avec le rythme de son chevauchement. Mais il allait trop lentement. Gabriel était l’amant le plus patient du monde mais elle n’était pas dotée d’autant de patience. Sa douceur l’empêchait de les emmener là où elle voulait aller. Elle décida de prendre les devants.


      Alors qu’il se soulevait pour prendre un peu d’élan, elle cambra le corps pour mieux courber ses hanches et lui présenter son sexe sous un meilleur angle, elle ancra ses ongles dans la chair de ses fesses musclées, et d’un coup, l’accueillit entièrement en elle.


      Ils crièrent à l’unisson.


      Quel moment incroyable ! C’était fou de le sentir ainsi ancré en elle. Elle en eut le souffle coupé.


      Gabriel se lécha les lèvres, et l’expression de son regard changea. Les traits tendus avaient laissé place à un visage ébahi. La lueur lascive dans son regard ne fit qu’amplifier la cadence des spasmes qui déferlaient sur elle.


      — C’était trop lent à ton goût ? murmura-t-il en lui caressant doucement la joue du bout des ongles.


      Le corps d’Olivia s’était adapté au sien. Ils étaient à présent imbriqués l’un dans l’autre. Elle laissa échapper un grognement de satisfaction.


      — Oui, c’était trop lent.


      — C’est ta première fois. C’est normal d’aller doucement.


      — Et maintenant ?


      — Tu vas voir, grogna-t-il alors qu’il se remettait à aller et venir en elle.


      Ces trois petits mots suffirent à l’hypnotiser et elle se soumit au feu d’artifice qui enflammait les yeux de Gabriel alors qu’il recommençait à la chevaucher en un va-et-vient sensuel, testant les limites de son corps, guettant la moindre de ses réactions.


      Le plaisir ne tarda pas à refaire surface, stimulé par leur désir mutuel. Il lui empoigna les hanches afin de l’aider à s’adapter à son rythme. A sa grande surprise, son corps s’enflamma de plus belle. Le plaisir se répandit en elle, en une succession de vagues qui la poussaient toujours plus loin. L’intensité du moment et des sensations éveillées par la présence de Gabriel lui donna l’impression qu’elle pouvait à tout moment exploser en mille morceaux.


      Quand leurs deux corps étaient unis à la perfection, rien ne pouvait plus les arrêter. Accrochée à lui, puisant dans sa force, elle savait qu’elle pouvait lui faire entièrement confiance, qu’il la mènerait là où elle voulait, qu’ils étaient invincibles et qu’il lui procurerait le plaisir qu’elle recherchait.


      Soudain, le soleil jaillit sous ses paupières. L’extase explosa en elle, tel un volcan en éruption. Elle hurla, s’accrochant à lui comme s’il en allait de sa vie et alors qu’il accélérait le rythme de sa chevauchée.


      Tout s’obscurcit l’espace d’un instant. Elle entendit Gabriel prononcer son prénom puis, après un dernier coup de reins, il fut secoué par les soubresauts d’un puissant orgasme, avant de s’écrouler sur elle.


      Elle passa une main dans sa chevelure ébouriffée, trop heureuse de sentir leurs cœurs battre à l’unisson.


      Malgré son envie de parler, rien de cohérent ne semblait se mettre en place dans son esprit. Aucun mot ne pouvait décrire ce qu’elle ressentait en cet instant ni les moments de pur bonheur qu’ils venaient de partager.


      Elle choisit de garder le silence et ses doigts se chargèrent de manifester sa reconnaissance, caressant le corps de Gabriel.


      — Olivia, ça va ? s’enquit-il après avoir roulé sur le côté.


      Quand il abandonna son corps, elle se sentit orpheline, éprouvant un vide incommensurable. Le lien qui venait d’être coupé lui fit comprendre à quel point faire l’amour relevait de l’intimité et de la complicité entre les deux amants.


      Elle s’apercevait que son niveau d’engagement avait changé. En effet, pendant leur échange charnel, il l’avait possédée, corps et âme, et à présent elle comprenait qu’il possédait aussi son cœur.


      — Oui, je suis comblée.


      Il l’attira à lui pour déposer un baiser chaste sur son front. La main posée à l’endroit de son cœur, elle constata que ses battements étaient revenus à la normale.


      — Alors nous sommes deux.


      De son pouce, il lui caressa l’épaule, l’air absent.


      — Tu es sûre que ce n’était pas trop brusque ?


      — Dans la mesure où c’était ma première fois, je ne peux pas répondre de manière objective, répondit-elle sur un ton taquin.


      — Moi qui espérais procéder de manière civilisée.


      — Parce qu’il y a une manière civilisée de déflorer les demoiselles ? s’enquit-elle, rieuse.


      — Eh bien…


      — Eh bien moi, j’ai une idée. Tu n’as qu’à me montrer, dit-elle en effleurant son torse d’un doigt, jusqu’à la naissance de ses poils pubiens.


      Il l’arrêta net dans sa course, lui emprisonnant la main pour venir la coller contre la peau ferme de son torse.


      — Attention à toi, Olivia.


      — Sinon que va-t-il m’arriver ?


      Elle ignorait quel démon la possédait, mais jamais elle ne s’était sentie aussi libre et affranchie. Comme si faire l’amour avec Gabriel lui avait redonné goût à la vie. Maintenant libérée, sa sexualité avait besoin de s’exprimer pleinement, de prendre son envol.


      — Tu vas me donner la fessée ?


      Gabriel écarquilla les yeux à l’écoute de cette suggestion grivoise, mais la tentation dansa dans ses yeux couleur bronze. Ses pupilles se dilatèrent, et son sexe se raidit de plus bel. Il était clairement excité par l’idée de la fesser.


      Son excitation à elle répondit à la sienne.


      Décidément, cet homme l’avait tout simplement ensorcelée, il n’y avait pas d’autre explication.


      — Moi qui croyais que tu étais douce et timide, tu as bien caché ton jeu, grommela-t-il alors qu’elle le faisait rouler pour se mettre à califourchon sur lui.


      — Comme quoi, les apparences sont trompeuses…


      — Qu’est-ce qui t’a pris ?


      — Toi, tu m’as prise, répondit-elle en lui offrant son plus beau sourire.


      Ses mains viriles l’empoignèrent par les hanches pour l’aider à se positionner sur son sexe qu’elle avala en elle, ajustant la position pour obtenir le meilleur angle et optimiser le plaisir qu’elle pourrait en retirer. Elle vit son visage animé d’un plaisir intense et son regard se troubler.


      Quand elle fut confortablement installée sur lui, savourant la sensation de son sexe qui l’emplissait, elle vit ses yeux retrouver leur mise au point.


      Il s’empara de ses seins à pleines mains, titillant ses tétons, les tirant parfois pour l’entendre gémir, tout en la regardant le chevaucher comme il venait de le faire.


      Au début, il la laissa aux commandes, lui permettant d’adopter la position qu’elle préférait. Elle aimait la sensation de l’accueillir au plus profond d’elle-même et de sentir son sexe toucher sa zone sensible.


      Mais elle devait aussi écouter les besoins de Gabriel et se soumettre à son rythme. L’agrippant par les hanches, il changea la cadence, se mettant à pousser en elle plus férocement, plus rapidement.


      Elle enfonça ses ongles dans ses épaules viriles alors qu’il glissait une main entre leurs deux corps à la recherche du point névralgique caché entre ses lèvres chaudes et mouillées. Des étincelles explosèrent dans ses yeux alors que son corps se mit à vibrer d’un plaisir sans cesse renouvelé.


      Rejetant la tête en arrière, bouche ouverte, elle laissa échapper un cri de plaisir à l’image des sensations qui s’emparaient d’elle, tel un cyclone.


      Gabriel continuait à s’enfoncer profondément en elle, prisonnier de l’orgasme qui montait en lui.


      Elle le regarda jouir avec la sensation qu’il était vraiment à elle. Rien qu’à elle. Pantelante, encore tremblante du plaisir qui venait de la secouer, elle sentit Gabriel déverser sa sève au plus profond de ses entrailles, absolument comblée.


      *  *  *


      Depuis deux heures, Gabriel était allongé à côté d’Olivia, écoutant sa respiration calme, retraçant le déroulement de la soirée. Alors que les premières lueurs du jour perçaient par la fenêtre, il roula hors du lit le plus doucement possible pour ne pas réveiller Olivia. Tout en s’habillant, il s’empêcha de la regarder pour ne pas être tenté de retourner auprès d’elle. Et la réveiller pour lui faire l’amour.


      Il sourit. C’était plus fort que lui. Il venait de découvrir que sa vie avec Olivia serait pimentée par des ébats hors du commun.


      En quittant sa chambre, il se demanda si elle n’avait pas orchestré ce scénario. Elle avait provoqué une querelle entre eux qui avait donné lieu à un échange au lit des plus spectaculaires. Un schéma qui s’était souvent produit avec Marissa.


      Ses ébats amoureux avec elle avaient été marqués par la passion, et il en avait toujours retiré un immense plaisir mais bizarrement, ils ne l’avaient jamais pleinement comblé. Il s’était avant tout concentré sur sa satisfaction de mâle sans trop se soucier de l’aspect émotionnel.


      Ce matin, il se sentait comblé et il comprenait la différence entre faire l’amour avec Marissa et faire l’amour avec Olivia. Avec cette dernière, non seulement les ébats étaient phénoménaux mais ils avaient réussi à développer un lien émotionnel profond qui le bouleversait.


      Avec son innocence étonnante et sa sensualité déstabilisante, Olivia s’était immiscée en lui comme si elle avait toujours été là. Comme si elle était la réponse à une prière qu’il n’avait pas formulée.


      Il n’avait jamais aimé le pouvoir sexuel que Marissa exerçait sur lui. Mais l’emprise émotionnelle d’Olivia sur lui ne lui plaisait guère plus.


      Aussi avait-il choisi de se replier dans ses appartements plutôt que de faire face à Olivia au réveil.


      Une heure plus tard, il trouva Stewart déjà dans son bureau, une tasse de café pour toute compagnie. Son secrétaire avait l’air soucieux.


      — Vous êtes tombé du lit ?


      — Regardez, se contenta-t-il de dire en lui tendant un boîtier à bijoux.


      — De quoi s’agit-il ?


      — Quand l’assistante de lady Darcy est venue vous apporter le message, elle m’a aussi donné ce boîtier. Vous êtes parti avant que j’aie eu le temps de l’ouvrir.


      Impatient, Gabriel souleva brusquement le couvercle. En voyant le bijou, il s’arrêta net, stupéfait.


      — Comment ce bijou est-il arrivé jusqu’à Olivia ? lâcha-t-il, choqué de voir le bracelet qu’il avait offert à Marissa pour leur deuxième anniversaire.


      — Apparemment, le cadeau était dans sa suite quand elle est rentrée de sa séance d’essayage.


      Il referma le boîtier.


      — Je comprends pourquoi Olivia était fâchée contre moi. Ariana a dû lui raconter l’origine du cadeau.


      — Qui a pu faire une chose pareille ?


      — Quelqu’un qui veut semer le trouble entre Olivia et moi.


      — Cette personne s’est peut-être infiltrée parmi le personnel pour avoir accès à la suite d’Olivia.


      — Dans ce cas, il est temps que j’appelle Christian pour lui demander son aide.
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       Olivia ne fut pas surprise de la disparition de Gabriel à son réveil. Il était plus de 8 heures et devait déjà être au travail. Elle s’assit dans le lit, doucement, prenant en compte les changements que la nuit avait opérés sur son corps. Une bonne douche bien chaude lui permettrait de remédier à la situation.


      En sortant de la salle de bains, elle découvrit Gabriel installé dans son salon avec de quoi petit-déjeuner. Les jambes allongées devant lui, une tasse de café fumant entre les mains, il ne l’avait pas encore aperçue.


      Elle s’appuya quelques instants à la porte pour admirer sa carrure impressionnante, son corps musclé vêtu d’un costume gris impeccable, d’une chemise blanche et d’une cravate de soie bordeaux.


      Un bruit, peut-être un soupir rêveur de sa part, le prévint de sa présence. Aussitôt, il se leva et l’étreignit avant de l’embrasser goulûment. Enfin, elle obtenait le baiser auquel elle s’était attendue à son réveil.


      Un désir fulgurant s’empara d’elle. Il avait un goût de café et de framboise. Avide de lui, elle enfonça de nouveau sa langue, grognant son contentement.


      Il s’arracha à leur baiser sans la relâcher pour autant.


      — Bonjour, Olivia. Je suis désolé d’être parti sans t’avoir embrassée tout à l’heure.


      La joue collée à son torse, elle écoutait les battements irréguliers de son cœur et le timbre rauque de sa voix.


      *  *  *


      — Pourquoi ne m’as-tu pas réveillée ?


      — Parce que j’avais peur de ne pas pouvoir partir du lit et que tout le palais soit réveillé avant que je quitte ta chambre.


      Elle éclata de rire.


      — Tu penses que personne ne sait ce qui s’est passé entre nous cette nuit ?


      — Non, j’imagine que tout le monde est au courant, mais j’aime autant entretenir une certaine discrétion jusqu’au mariage. Tu as faim ?


      — Je suis affamée, répondit-elle en sortant sa chemise blanche de son pantalon à pinces.


      Il l’arrêta net dans sa course, riant de bon cœur.


      — Je parlais de nourriture terrestre. Nous n’avons pas dîné hier soir.


      — Ah, c’est vrai, j’avais oublié.


      — Comme je ne savais pas ce que tu aimais, j’ai pris un peu de tout.


      — D’habitude je mange une omelette de blancs d’œufs avec des champignons et des épinards, mais aujourd’hui, j’ai envie de pancakes et de sirop d’érable.


      A son grand étonnement, ce fut Gabriel qui la servit. Elle se mit à dévorer son assiette, gênée d’être la seule à manger.


      — Tu as déjà pris ton petit déjeuner ?


      — Oui, il y a une heure. Les filles vont faire leur premier tour à poney ce matin. J’ai pensé que nous pourrions aller les voir. J’ai demandé à ton assistante et elle a dit que tu étais libre jusqu’à 10 heures.


      Elle fut ravie qu’il ait réussi à se libérer pour assister à cet événement, malgré son emploi du temps chargé.


      — Elles vont adorer. Hier, elles étaient vraiment enthousiasmées par leur visite des écuries.


      — J’ai quelque chose pour toi, répliqua-t-il en sortant une boîte de la poche intérieure de son blazer.


      Elle secoua la tête.


      — Je n’en veux pas, merci.


      — Ouvre, tu ne sais pas ce qu’il y a dedans.


      Si, au contraire. Encore un bijou de son ancienne maîtresse. Pas question.


      — Je n’ai besoin de rien.


      — Je dois te parler de ce bracelet.


      — Non, c’est inutile. Le bracelet est très beau. C’était malvenu de ma part de rejeter un cadeau que tu as mis du temps à choisir.


      Gabriel s’adossa à son siège, une expression indéchiffrable dans le regard.


      — Je ne sais pas si je dois me réjouir de tes talents de diplomate.


      — Tu m’épouses précisément pour mes talents de diplomate.


      — En partie. Mais je t’épouse aussi parce que tu corresponds aux critères imposés par la Constitution monarchique et parce que depuis le jour où j’ai posé les yeux sur toi, je n’ai jamais cessé de penser à toi.


      Stupéfaite de sa déclaration, elle se fit la réflexion que ses aveux valaient tous les bijoux du monde.


      — C’est gentil de dire ça, merci.


      — Revenons-en au bracelet. Sais-tu d’où il venait ?


      — De toi.


      — Non, moi, j’avais choisi ce bijou.


      — Alors d’où venait l’autre ?


      — C’est ce que j’aimerais savoir.


      — Donc tu ne m’as pas offert le bracelet de Marissa ?


      — Non. D’ailleurs cela m’inquiète que tu aies pu me croire cruel à ce point.


      Elle ouvrit la bouche puis la referma. Elle n’avait pas de réponse. Depuis qu’ils avaient dansé à deux au gala de l’Indépendance, elle perdait tous ses moyens face à Gabriel.


      — Quelqu’un m’a joué un mauvais tour.


      — Qui que ce soit, ce n’est pas un jeu. Cette personne est entrée au château à notre insu et je vais veiller à ce qu’on la retrouve, déclara-t-il d’un ton décidé.


      Puis ses traits se détendirent et il lui offrit un sourire encourageant.


      — S’il te plaît, ouvre mon cadeau.


      Elle obtempéra.


      Contrairement au bracelet clinquant de la veille, ce collier était exactement dans son style et elle aurait très bien pu le choisir elle-même.


      Elle caressa du doigt l’aigue-marine en forme de goutte entourée de diamants et suspendue à une chaîne d’aigues-marines et de diamants.


      Gabriel avait choisi un cadeau unique.


      — Ce collier appartenait à ma grand-tante. Son mari le lui avait offert comme cadeau de fiançailles. Je pense qu’il venait de sa mère à lui qui avait dû le recevoir en cadeau pour ses fiançailles.


      — J’adore. Il est merveilleux.


      C’était le plus beau cadeau de sa vie. Et il lui donnait un aperçu de la facette sentimentale insoupçonnée de Gabriel.


      Enhardie, elle s’assit sur les genoux de son fiancé.


      — Tu peux m’aider à le mettre ?


      Elle baissa la tête et souleva les cheveux pour libérer sa nuque. Le simple effleurement des doigts de Gabriel sur sa peau provoqua un raz-de-marée de sensations. Quand la goutte fut calée sur sa peau, elle se retourna pour déposer un baiser sur sa joue.


      — Merci.


      — C’est tout ? s’enquit-il, rieur.


      — Après, si je vais plus loin, je crains qu’on ne quitte pas la chambre à temps pour voir Karina et Bethany monter à cheval.


      Pour toute réponse, il lui prit avidement les lèvres pour un baiser passionné. Amollie par cet assaut charnel, elle fondit contre lui, en proie au désir le plus vif, assoiffée de cet homme qui lui faisait tourner la tête. Elle gémit de plaisir tout en laissant sa langue impérieuse la fouiller, puis il passa la main sous son peignoir pour s’emparer de ses seins, et lui titiller les tétons jusqu’à la faire haleter d’excitation.


      — Tu avais raison d’être prudente, murmura-t-il après s’être arraché à ses lèvres.


      Alors, la tenant dans ses bras comme une princesse, il se leva et la déposa sur son lit.


      *  *  *


      Finalement, ils réussirent à arriver à temps pour voir les jumelles monter des poneys tenus et dirigés par des garçons d’écurie experts. Même si elles semblaient toutes deux ravies de cette découverte, leurs personnalités individuelles se manifestèrent néanmoins clairement. Bethany n’arrêta pas de babiller, commentant tout ce qu’elle faisait et voyait, tandis que Karine se contentait de vivre le moment en silence. Des deux, Gabriel trouva qu’elle avait a priori des meilleures compétences équestres.


      La séance hippique terminée, il put de nouveau se concentrer sur sa future épouse et sur les événements des douze dernières heures.


      Depuis qu’il avait découvert le désir qu’il inspirait à Olivia, il avait profité de cette alchimie pour lui faire l’amour passionnément. Le désir qu’il éprouvait pour elle était à peine contrôlable. L’effet de la nouveauté ne tarderait pas à passer, mais le savoir ne diminuait en rien son ardeur. Même en cet instant où il regardait Olivia parler aux jumelles, il avait irrésistiblement envie d’elle.


      C’était choquant de s’avouer qu’il aurait volontiers annulé tous ses rendez-vous de la journée pour passer du temps au lit avec Olivia. Il s’était retrouvé dans le même état avec Marissa. Préoccupé, distrait, obsédé.


      Surtout ne pas paniquer. Leur relation naissante n’en était qu’à ses débuts. Ils en étaient encore au stade de la découverte, de l’exploration. Leur désir mutuel finirait par s’estomper et ils pourraient envisager une union amicale placée sous le signe de la monotonie sexuelle.


      Bizarrement, il n’arrivait pas à se convaincre de ce scénario. Dès qu’il pensait à Olivia, les battements de son cœur s’accéléraient. Jamais il n’avait ressenti cela avec une autre femme. De plus, non seulement Olivia était belle mais elle était aussi intelligente et attentionnée.


      Il avait eu raison de dire à son frère qu’elle était parfaite. Mais il avait sous-estimé l’effet de sa perfection sur lui.


      — Gabriel ?


      Elle le ramena à l’instant présent.


      — J’expliquais aux filles que nous ne pouvions pas dîner avec elles ce soir.


      — Parce que nous…


      Impossible de se souvenir de son emploi du temps de la soirée, lui qui connaissait habituellement son planning sur le bout des doigts.


      — Parce que nous allons voir un ballet.


      — Bien sûr ! s’exclama-t-il.


      — Mais nous pourrions passer leur souhaiter bonne nuit et leur lire une histoire avant de partir ?


      — Excellente idée.


      Les petites crièrent de joie, effrayant même les oiseaux dans l’arbre tout proche.


      — Il est temps de retourner au palais. Votre papa a du travail.


      Gabriel était impressionné par la façon dont Olivia s’occupait des jumelles. Elles étaient adorables mais il fallait avoir une volonté de fer pour ne pas se laisser influencer par leurs minauderies. Malgré la mort récente de leur mère, elles semblaient bien s’adapter à la vie au palais. Etant sœurs, elles pouvaient s’entraider, comme lui l’avait fait avec ses frères.


      Après avoir raccompagné les jumelles à la nurserie, il accompagna Olivia jusqu’à la pièce où elle avait rendez-vous avec l’organisatrice du mariage. Pour sa part, il lui restait quinze minutes avant sa prochaine réunion et il comptait utiliser ce créneau pour parler à Christian.


       *  *  *


      Olivia fut prise d’une nouvelle crise de bâillements. Noelle était venue lui montrer les dessins des robes pour Karina et Bethany après son retour d’un gala de charité en vue de collecter des fonds pour des enfants en difficulté. Il était plus de minuit et enfin elle était dans sa suite.


      A peine eut-elle le temps de se mettre en tenue pour la nuit qu’un léger grattement à la porte se fit entendre. Puis elle huma le parfum de Gabriel et aussitôt, son cœur se mit à battre la chamade.


      — Tu m’attendais ? demanda-t-il en l’enlaçant.


      Il plaça un baiser dans sa nuque, ses lèvres glissant vers un point qui la faisait chaque fois frissonner.


      Comment était-ce possible ? Il y avait encore une semaine, leurs entrevues avaient été placées sous le sceau de la distance et de la maladresse. Et voici que depuis huit jours, elle ne cessait d’attendre qu’il l’emmène au firmament.


      — Bien sûr, beau prince, le taquina-t-elle.


      Son pyjama de soie la couvrait entièrement mais cela n’avait pas l’air d’être un obstacle pour Gabriel.


      — Je suis venu te dire que je pars demain matin en voyage d’affaires pour quatre jours. Je voulais passer un moment en privé avec toi, dit-il avant de prendre avidement ses lèvres.


      Quatre longs jours et quatre longues nuits en perspective.


      — Un moment seulement ? demanda-t-elle tout en lui caressant la nuque du bout des ongles.


      — Disons que je pars très tôt demain matin, ajouta-t-il, se rapprochant pour lui faire sentir son érection.


      — Je comprends mais je pensais que tu pourrais m’octroyer quelques minutes pour me dire au revoir correctement.


      — Quelques minutes seulement, alors, plaisanta-t-il.


      Elle se sentit fondre lorsqu’il goûta avidement sa lèvre inférieure, trop heureuse de se laisser aller à cette étreinte lascive entre les bras fermes et musclés de son fiancé.


      Elle avait pris l’habitude de partager ses nuits avec lui et détestait l’idée de devoir dormir seule durant les nuits à venir. Chaque matin, à l’aube, il la réveillait en l’embrassant et en lui faisant l’amour. Puis elle restait un peu au lit après son départ, se demandant si une fois qu’ils seraient mariés et elle enceinte, il continuerait à partager son lit chaque soir.


      Dans l’aile familiale du château, deux suites adjacentes étaient en train d’être préparées pour après leur mariage. Mais elle ne voulait pas envisager de vivre dans des appartements séparés et encore faire lits à part.


      Elle ne fut pas surprise quand Gabriel la souleva du sol pour l’emporter. Leur complicité sexuelle n’avait fait que croître depuis la première fois où ils avaient fait l’amour. Leurs habits éparpillés sur le matelas, Gabriel la fit jouir deux fois avant de la pénétrer.


      Sentir son sexe l’emplir lui procurait un plaisir indescriptible. Après lui avoir enroulé les jambes autour de la taille, elle se soumit à son va-et-vient pour que l’osmose soit totale.


      Il resta plusieurs heures à la caresser et à lui faire l’amour puis elle s’endormit, la joue collée à son torse. Au petit matin, quand elle ouvrit les yeux, il avait disparu et lui manquait déjà.


      Epuisée mais agitée, elle se leva, enfilant un peignoir avant d’aller sur la terrasse. A l’aube, le jardin était plongé dans une semi-obscurité. Le parfum des roses transporté par une brise légère parvenait jusqu’à elle.


      Elle se rappela le soir où Gabriel était venu la rejoindre et où elle avait compris qu’il était inutile de lui résister. L’esprit assailli de questions, elle fut soudain confrontée à un dilemme. Si elle renonçait un jour à l’idée d’être reine, que voulait-elle le plus au monde ?


      L’amour.


      Cette pensée la fit défaillir.


      Non, il n’était pas question de tomber amoureuse de Gabriel. Lui en était loin. Il s’agissait d’un mariage arrangé. D’une union commode pour tous les deux. Un marché raisonnable qui avait pour but de garantir la stabilité et un héritier pour Sherdana. Elle ne s’attendait pas à être folle amoureuse de son mari, simplement à fonder un foyer avec lui, se réjouir de son rôle de mère et plus tard de reine.


      Au départ, la satisfaction sexuelle ne faisait même pas partie du contrat, du moins pas avant que Gabriel l’embrasse et lui fasse définitivement tourner la tête.


      Frissonnante, elle quitta la terrasse. Une fois rentrée, elle ferma les portes-fenêtres. Son regard tomba par hasard sur le tiroir du secrétaire où elle avait rangé des papiers très importants. Bizarrement, il y avait deux rayures qu’elle n’avait pas repérées auparavant.


      Quelqu’un aurait-il pu tenter de lui voler ses documents personnels qui contenaient entre autres son dossier médical ? Non, impossible. Ces marques avaient-elles toujours été là ?


      Soudain, elle repensa à la nuit de l’arrivée des jumelles. Elle avait trouvé une femme de chambre en train de mettre de l’ordre dans ses affaires à 2 heures du matin. Après vérification, comme il ne lui manquait rien, elle avait oublié cet épisode.


      Quelques heures plus tard, quand Libby vint la rejoindre, elle était encore assise à son bureau.


      — Vous avez l’air préoccupé. Un problème ?


      — J’ai voulu vérifier le contenu de mon dossier médical car j’avais remarqué des traces sur l’un des tiroirs et j’ai l’impression qu’elles n’étaient pas là avant.


      — Justement, je venais vous prévenir que le prince Christian interroge individuellement tout le personnel de l’hôtel.


      — La famille royale pense que les fuites récentes pourraient venir de l’intérieur ?


      Elle repensa au reportage sur Gabriel et Marissa. Son sang se glaça. Si quelqu’un avait accès à son dossier médical et en parlait à la presse, cela pourrait avoir des conséquences catastrophiques.


      — Tenez-moi au courant de l’enquête et en attendant, trouvez un endroit plus sécurisé pour mes documents.


      *  *  *


      Gabriel avait du mal à se concentrer sur la visite de l’usine de biotechnologie. Il s’était rendu en Belgique et en Suisse pour visiter d’autres usines, à la recherche d’investisseurs potentiels. Dès le départ, il s’était aperçu que Christian aurait été bien plus à même de gérer les conversations d’affaires et que cela aurait été plus intéressant pour lui.


      Néanmoins, ce voyage tombait à point nommé.


      Les dernières nuits qu’il avait partagées avec Olivia avaient été les plus passionnées de sa vie. Elle lui avait fait baisser sa garde, avec sa sensualité hardie et sa nature curieuse. En quelques heures, il était devenu accro à ses lèvres douces et tentatrices sur sa peau, et aux mots qu’elle lui susurrait quand il la pénétrait.


      Il perdait pied à force de vouloir passer chaque instant avec elle. Il avait choisi Olivia pour son élégance, sa sérénité et son grand cœur, pas pour ses baisers incandescents, sa hardiesse érotique et sa soif orgasmique apparemment impossible à assouvir.


      Il avait besoin de mettre de la distance entre elle et lui. Malheureusement le processus de séparation n’avait pas l’effet escompté.


      Il pensait à elle à chaque instant. Elle l’obnubilait. Et son tatouage. Son emplacement. Son message.


      C’était comme une porte ouverte sur une infinité de possibilités. Il ne voulait plus écouter la raison. Il voulait suivre son cœur, prendre des risques. Olivia lui donnait envie de bousculer l’ordre des choses. Chaque jour, il découvrait de nouvelles facettes de sa future épouse.


      Il ne devait surtout pas sous-estimer le pouvoir qu’elle exerçait sur lui. Mais il ne pouvait pas non plus empêcher ce qui était en train de se produire entre eux. Son seul espoir ? Que le désir se résorbe, que l’excitation passe et que leur couple arrive à trouver un équilibre.


      Cet équilibre confortable le rendrait-il heureux ?


      Rien n’était moins sûr mais il avait toujours su que le bien du pays passait avant le sien.


      *  *  *


      La veille du retour de Gabriel, la reine invita Olivia à déjeuner. Elle mit des perles à ses oreilles puis contempla sa tenue dans la glace. Une robe rose pâle sans manches avec un liseré blanc aux coutures et une fine ceinture blanche pour mettre en valeur sa taille fine, des escarpins fleuris, les cheveux détachés.


      Ce matin, elle s’était réveillée avec des douleurs à l’abdomen mais pas question d’annuler son déjeuner avec la reine.


      Prenant une grande inspiration, elle pénétra dans la salle à manger réservée à la famille royale. Les chaises bleu pâle étaient assorties aux rideaux qui ornaient des grandes portes-fenêtres donnant sur le jardin. Même si la pièce était plus intime que les autres salles, il était difficile d’oublier qu’on était dans un palais.


      — Je vous trouve en beauté, constata la reine dès qu’elle fit son entrée.


      Pour sa part, la reine portait un tailleur classique couleur lavande rehaussé d’un collier de perles de Tahiti.


      Remarquant son intérêt, la reine toucha les perles.


      — Un cadeau du roi.


      — C’est magnifique.


      — Matteo a très bon goût.


      Elles prirent place à une table capable d’accueillir douze personnes mais où le couvert avait été dressé pour deux.


      Dès qu’elles furent assises, une servante vint apporter un verre de soda qu’elle posa devant l’assiette de la reine.


      — Un Coca-Cola Diet. J’ai découvert ça en allant aux Etats-Unis il y a vingt ans. Depuis, c’est mon péché mignon.


      On leur servit une salade composée, puis la reine se lança dans un interrogatoire pour tenter de déterminer ce qu’elle savait sur le pays dont elle serait un jour la reine.


      — Mon fils sait-il à quel point vous êtes brillante ? s’enquit la reine alors qu’on leur apportait le plat principal.


      — Je préfère ne pas répondre à cette question, fit-elle, gênée.


      Au moment du dessert, la reine la regarda attentivement pendant quelques instants.


      — Vous êtes un peu pâle. Je pensais qu’en l’absence de Gabriel, vous en profiteriez pour vous reposer un peu.


      Olivia rougit instantanément. La reine savait donc dans quel lit son fils avait dormi avant son départ.


      — Je vous en prie, ne soyez pas gênée. Dans ce palais, tout se sait. Et puis, vous allez bientôt vous marier. A ce sujet, où en sont les robes des jumelles ?


      Elle fut soulagée de changer de sujet.


      — Normalement, elles seront prêtes en fin de semaine. Je pense qu’elles vous plairont.


      — Noelle a beaucoup de talent, je n’en doute pas un instant.


      — Oui, c’est vrai, elle a un talent fou.


      — En parlant de talent, on m’a dit que vous vous occupiez très bien des jumelles et je voulais vous féliciter.


      — Pourquoi ?


      — Parce que peu de femmes auraient accepté cette situation avec autant de pragmatisme.


      — Le pragmatisme vient du côté de mon père. De plus, j’adore les enfants. Et les jumelles sont adorables. Ce serait cruel de leur en vouloir à cause de leur mère.


      — En tout cas, elles ont l’air de beaucoup vous aimer. Et vous semblez posséder un instinct maternel naturel.


      — Merci.


      Les compliments de la reine auraient dû la rassurer mais ils lui rappelèrent que son dossier médical constituait une ombre au tableau, surtout si quelqu’un avait mis la main sur les documents renfermés dans son secrétaire.
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       — Bon voyage ? s’enquit Christian alors que Gabriel et lui se dirigeaient vers la limousine qui les attendait.


      — Très bon, merci.


      — Tu m’as rapporté un cadeau ?


      — Bien sûr, tiens, répondit-il en lui donnant une mallette de documents.


      — C’était intéressant ?


      — Très.


      — Tu n’as pas l’air convaincu.


      — Je suis sûr que toi, tu trouveras ça intéressant. Moi, la technologie, ce n’est vraiment pas ma tasse de thé.


      Il n’osa pas avouer qu’en plus il avait été obsédé par Olivia et que son voyage avait de ce fait été beaucoup moins productif que prévu.


      — Tu aurais dû me laisser y aller.


      — Non, c’était bien que j’y aille. Et puis, ma position ne me permet pas de choisir ce que j’aime ou n’aime pas faire. Il y a certaines obligations auxquelles je dois me plier. Comme ce voyage.


      — Et ta future femme fait partie de ces choses ?


      Christian éclata de rire en voyant qu’il le fusillait du regard.


      — Ne te mêle pas de ma vie privée.


      — Au palais, tout se sait, vois-tu, et avant ton départ, vous étiez comme un couple de jeunes amoureux.


      Pas question de lui révéler que les quatre dernières nuits, il avait dû avoir recours à des douches froides tellement il avait envie d’Olivia.


      — N’importe quoi. Nous ne sommes pas amoureux. Mais nous sommes compatibles au lit, c’est un fait, lâcha-t-il sèchement pour clore le sujet.


      — Toi, tu n’es peut-être pas amoureux. Mais je ne suis pas certain que l’inverse soit faux.


      — C’est ridicule. Nous n’avons pas passé assez de temps ensemble pour tomber amoureux.


      — Tu ne crois pas au coup de foudre ?


      — Et toi ?


      — Oui, j’y crois.


      — Eh bien, moi non, et je me marie uniquement parce que le devoir me l’impose.


      — Et si tu n’étais pas obligé de te marier ?


      — La question ne se pose pas.


      Il n’avait pas envie de se pencher sur la question car cela ne ferait que rouvrir d’anciennes plaies. Serait-il resté avec Marissa si la Constitution de Sherdana l’y avait autorisé ou s’il avait décidé de renoncer au pouvoir ? Ses sentiments pour elle avaient-ils été biaisés par le fait que leur avenir à deux était impossible, leur relation sans lendemain ?


      — Dis donc, tu as l’air à cran.


      — Je suis préoccupé, c’est vrai.


      A l’approche du parc du palais, la vision de ses filles à dos de poney le calma aussitôt.


      — Je crois plutôt que tu es amoureux, ajouta son frère.


      — Christian, arrête ou ça va mal se finir, le prévint-il.


      — Je pensais même que tu rentrerais hier.


      — Pourquoi ?


      — Pour t’occuper d’Olivia.


      Le silence se fit dans la voiture.


      — Comment ça ? Olivia est malade ?


      — Tu n’es pas au courant ?


      — Non. J’ai parlé à Olivia hier soir et elle ne m’a rien dit non plus.


      — Etrange.


      — Quel est le problème ?


      — Je ne sais pas. En tout cas, elle n’a pas quitté sa chambre depuis deux jours.


      — Elle est restée alitée tout ce temps ?


      — Je ne sais pas non plus. En tout cas, tu as l’air drôlement inquiet pour quelqu’un qui prétend ne pas être amoureux de sa future épouse.


      Il ne répondit pas. En effet, il était inquiet. Et furieux qu’Olivia ne lui ait rien dit.


      Dès que la limousine fut à l’arrêt, il se dirigea à grandes enjambées vers le palais puis monta les escaliers quatre à quatre. Il arriva dans la suite d’Olivia à bout de souffle.


      Elle était installée dans un fauteuil, les jambes allongées sur un repose-pieds. Ariana lui faisait face, assise à côté de Libby, l’assistante d’Olivia.


      — Bonjour, mesdames, lança-t-il.


      — Gabriel, répondit Ariana, qui se leva pour lui donner l’accolade.


      — Tu es en beauté.


      — Merci, cher frère.


      — Tu nous as manqué, intervint Olivia.


      Dès qu’il vit son visage, il sut qu’elle n’était pas au mieux de sa forme. Son teint était très pâle et elle avait des traits violets sous les yeux.


      Il s’agenouilla à côté d’elle, anxieux.


      — Hier soir, pourquoi ne m’as-tu rien dit au téléphone ? Je serais rentré plus tôt.


      — Ce n’est rien.


      — Arrête, je ne t’ai jamais vue aussi pâle.


      Ariana et Libby les laissèrent seuls.


      — Réponds-moi, s’il te plaît.


      Elle rougit.


      — J’ai eu des règles très douloureuses, murmura-t-elle.


      Un immense soulagement s’empara de lui. Elle était gênée de parler de ses menstruations avec lui. C’était pour cela qu’elle n’avait rien dit la veille au téléphone.


      Amusé, il lui souleva le visage en posant un doigt sous son menton.


      — Tu vas être ma femme, donc tu dois pouvoir te confier à moi, même pour me parler de tes règles.


      — Je suis contente que tu sois rentré. C’est bon de te voir.


      Il eut l’impression que ses phrases n’étaient pas achevées, qu’elle aurait eu envie d’ajouter un petit nom affectueux. Mon chéri ? Mon cœur ? Mon amour ?


      — Tu es content de ton voyage ?


      — C’était long, annonça-t-il avant de lui déposer une pluie de baisers dans le cou.


      — Comment ça ?


      — Tu m’as manqué, avoua-t-il.


      Elle lui entoura le visage de ses mains.


      — Si tu savais comme tu m’as manqué. D’ailleurs…


      Quelqu’un frappa à la porte. Il poussa un soupir d’exaspération.


      — Entrez ! lança-t-il après lui avoir fait un léger baiser sur le nez.


      Stewart passa la tête dans l’embrasure de la porte.


      — Votre Majesté, le roi se demandait si vous vous étiez perdu en route pour la réunion avec le Premier ministre.


      Il se leva.


      — Le devoir m’appelle.


      — Bien sûr.


      Le sourire d’Olivia se figea avant d’atteindre ses yeux.


      — Tu es sûre que ça va aller ?


      — Oui. Merci d’être passé.


      — Je t’en prie, c’est normal.


      — Nous pourrions dîner ensemble ce soir ?


      — Je suis désolé mais ce soir je ne peux pas.


      Il savait qu’elle était déçue même si elle n’osait pas l’avouer. Son visage s’était fermé, son regard s’était obscurci.


      — Je passerai te voir plus tard.


       *  *  *


      Le lendemain du retour de Gabriel, Olivia alternait bâillements et sourires. Fidèle à sa parole, Gabriel était revenu la voir et ils s’étaient câlinés sur le canapé jusqu’à 3 heures du matin en se racontant par le menu ce qu’ils avaient fait pendant les quatre jours passés.


      Ils s’étaient aussi beaucoup embrassés. Les baisers de Gabriel lui faisaient perdre la tête. Mais bizarrement, il n’avait pas cherché à la toucher, se contentant de lui offrir une présence tendre et rassurante. Son comportement était aux antipodes du désir qu’elle éprouvait pour lui. Cette absence de quatre jours l’avait frustrée au plus haut point, et à présent, même si elle était aux abois, son cycle venait ajouter un élément de frustration.


      D’un autre côté, la bonne nouvelle était que pour leur nuit de noces rien ne les empêcherait d’en profiter jusqu’au petit matin. Si le mariage avait lieu.


      En effet, elle avait un mauvais pressentiment. C’était la première fois qu’elle était réglée depuis l’arrêt de la pilule.


      Sur le coup, elle avait été déçue car cela signifiait qu’elle n’était pas enceinte, malgré les nuits merveilleuses qu’elle avait passées avec Gabriel.


      Puis elle avait paniqué quand d’anciens symptômes étaient réapparus. Si jamais il lui était difficile de procréer, elle serait dans une situation extrêmement délicate.


      Dans tous les cas, elle avait enfin réussi à se convaincre de parler à Gabriel et de lui dire la vérité sur son dossier gynécologique. Pourtant, malgré leur complicité grandissante, elle n’arrivait pas à prévoir sa réaction. Pourvu qu’il se montre compréhensif afin qu’ils trouvent une solution ensemble.


      — Olivia ?


      Une voix douce la sortit de ses rêveries.


      Avec les paparazzi qui cherchaient à tout prix à prendre les jumelles en photo, elle avait demandé à Noelle de venir au palais pour l’essayage des robes de demoiselles d’honneur.


      Clignant des yeux, elle se reconcentra sur la jeune femme aux cheveux noirs.


      — Désolée, Noelle. Avec le mariage qui approche, j’ai du mal à me concentrer sur tout ce que je dois faire. Vous disiez ?


      — Je demandais si vous vouliez que j’apporte votre robe la semaine prochaine pour que vous n’ayez pas à venir à la boutique.


      — Ce serait fantastique, ça me ferait gagner du temps.


      — Pas de problème.


      Les jumelles firent leur entrée à ce moment-là. On aurait dit deux anges vêtus de la même robe blanche sans manches, avec un grand nœud jaune pâle à la taille. L’assistante de Noelle avait relevé leurs cheveux avec un ruban assorti et des couronnes de fleurs factices.


      — Si ça vous plaît, on pourrait demander au fleuriste de créer des couronnes de roses jaune pâle pour les filles.


      — C’est une bonne idée. Les robes sont merveilleuses. Merci de les avoir confectionnées à la dernière minute.


      — Je suis contente que ça vous plaise.


      Pendant que Noelle et son assistante faisaient les retouches sur les robes des filles, Olivia prit en charge de les distraire en leur racontant quel serait leur rôle le jour du mariage. Elles semblaient comprendre l’ampleur de la tâche car elles la regardaient, les yeux écarquillés.


      Une heure plus tard, Noelle était repartie et Olivia lisait une histoire aux jumelles sur le canapé.


      Soudain, Gabriel fit son entrée, l’air de très mauvaise humeur.


      — Karina, Bethany, il est l’heure d’aller au lit.


      — Un problème ?


      — S’il vous plaît, emmenez les jumelles à la nurserie, ordonna-t-il à la nourrice.


      Une fois qu’ils furent seuls, l’atmosphère s’alourdit.


      — C’est vrai ?


      — Quoi donc ?


      — Tu ne peux pas avoir d’enfants ?


      De toutes les questions, elle était à mille lieues de s’attendre à celle-ci. Comment l’avait-il appris ? Libby était la seule à le savoir et jamais elle ne la trahirait.


      — Qui te l’a dit ?


      — La télévision. Un journaliste prétend savoir de source sûre que tu n’es pas en mesure d’avoir des enfants.


      Les mots étaient accablants. Si Gabriel ne l’avait pas prise fermement par le bras, elle se serait tout simplement laissée choir sur le sol.


      — Dis-moi la vérité.


      — J’avais un problème gynécologique, mais j’ai été opérée et je devrais être en mesure d’avoir des enfants.


      Même si depuis quelques jours elle avait des doutes.


      — Peux-tu avoir des enfants oui ou non ?


      — Il y a six mois, je pensais que c’était possible. Aujourd’hui, je ne sais pas.


      — Tu aurais dû me le dire. Tu pensais pouvoir me cacher la vérité combien de temps ?


      — Je ne pensais pas que ce serait un problème, répliqua-t-elle en croisant les mains pour les empêcher de trembler.


      Gabriel s’était transformé en statue de pierre.


      — Je ne me serais jamais engagée à t’épouser si j’avais su que je ne pouvais pas avoir d’enfants.


      — Mais ton médecin t’a dit que ce serait risqué et peu probable.


      Ce n’était pas une question.


      Anéantie, elle ne lui demanda pas d’où venait l’information.


      La télévision dévoilait son secret, quelqu’un avait divulgué des informations privées et pourtant c’était elle qui passait pour une criminelle.


      — Mon médecin m’a juste dit qu’il ne savait pas comment mon corps réagirait quand j’arrêterais de prendre la pilule puisque je la prenais depuis dix ans.


      — Tu étais vierge, je peux en attester. Alors pourquoi prenais-tu la pilule ?


      — C’était pour contrôler les crampes et les saignements. J’ai arrêté la pilule avant de quitter Londres car je voulais tomber enceinte le plus rapidement possible. Je voulais te donner un héritier puisque c’était tout ce que tout le monde souhaitait.


      Gabriel se raidit davantage, lèvres serrées.


      — On souhaitait aussi que tu sois honnête.


      Elle tressaillit en l’entendant prononcer ces paroles tranchantes.


      — Quand allais-tu m’en parler ?


      — Ce soir. Je ne me sens pas bien depuis deux jours et je voulais discuter de la situation avec toi.


      — Il me faut un héritier, Olivia.


      — Je sais. Je comprends ta situation.


      Une nouvelle vague de crampes aiguës la cloua sur place, la faisant grimacer.


      — Olivia, ça va ?


      — Non, depuis ce matin, j’ai des crampes violentes. La matinée a été chargée et j’en ai trop fait. Je vais prendre un antidouleur et m’allonger. On peut reprendre cet après-midi ?


      Sans attendre son assentiment, elle se dirigea vers la salle de bains où elle avait entreposé ses comprimés.


      Elle ferma la porte, espérant que Gabriel ne la suivrait pas. La femme qui lui fit face dans le miroir avait les yeux cerclés de noir et les lèvres blanches.


      Elle fut soudain prise d’une douleur intense et vive qui ne ressemblait pas à ses crampes habituelles. La différence l’effraya.


      Luttant contre la nausée, elle se força à avaler des médicaments. Au bout de quelques minutes, elle se sentit capable de retourner dans la chambre. Elle y trouva Libby et la reine.


      Les larmes lui montèrent aux yeux.


      — Vous avez essayé le jus d’ananas ?


      — Non, répondit-elle, surprise par la question.


      — Vous devriez essayer, c’est bon contre les crampes.


      Pourquoi la reine se montrait-elle gentille avec elle étant donné la nouvelle ?


      — Merci, je vais essayer le jus d’ananas.


      — Vous n’êtes pas la première jeune femme à avoir des problèmes gynécologiques dans ce palais. J’étais jeune quand j’ai épousé le roi, et désireuse de lui donner un héritier au plus vite. Contrairement à Gabriel, Matteo n’avait ni frère ni sœur ni descendant pour prendre sa relève.


      — Vous avez eu du mal à avoir des enfants ?


      — C’est rare d’avoir naturellement des triplés. J’ai eu recours à la médecine pour avoir mes trois garçons. A la fécondation in vitro.


      — Et Ariana ?


      La princesse avait six ans de moins que ses frères.


      — Mon bébé miracle.


      Le récit de la reine rassura légèrement Olivia. Peut-être que son bébé miracle était en route ?


      En effet, étant donné la situation et ces fuites dans les médias, il ne lui restait plus qu’à espérer un miracle.


      — Vous aimez mon fils ?


      Encore une question surprenante et directe de la part de la reine.


      — Oui.


      — Alors je sais que vous ferez ce qu’il y a de mieux pour lui.


      La laissant réfléchir à la signification de cette déclaration, la reine tourna les talons.


      Quand la porte s’ouvrit de nouveau quelques instants plus tard, elle pensa voir Libby, ou mieux, Gabriel, mais elle se retrouva face à une femme de chambre.


      — Je n’ai besoin de rien pour le moment. Revenez ce soir.


      — Je suis venue vous aider à faire vos bagages. J’imagine que vous allez rentrer chez vous, maintenant que le prince est au courant de votre stérilité.


      Etonnée, paniquée par le ton de la femme de chambre, elle s’assit dans son lit pour mieux l’observer. De taille moyenne, cheveux châtains, yeux noisette, elle ressemblait à des dizaines de domestiques du palais. Mais quelque chose dans ses mouvements mit Olivia mal à l’aise.


      — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Je ne vais nulle part, répliqua-t-elle, le cœur battant à toute allure alors que la femme s’avançait vers elle.


      D’un bond, elle sauta hors du lit mais le mouvement provoqua une douleur aiguë dans son bas-ventre. Chancelante, elle se rattrapa au dossier d’une chaise.


      Le souffle court, elle sentit qu’elle était sur le point de faire un malaise.


      — Mais si, vous allez devoir partir. Maintenant que le prince sait, il ne voudra plus vous épouser, ricana la femme.


      — Ce ne sont pas vos affaires et c’est à lui de décider. Maintenant, quittez cette chambre et laissez-moi tranquille.


      Difficile de parler sur un ton impératif et de s’exprimer clairement alors qu’elle avait l’impression qu’on lui enfonçait des lances de l’entrejambe à l’abdomen.


      — Pour qui vous prenez-vous ? Vous pensez pouvoir me parler sur ce ton parce que votre père a de l’argent ?


      Pas à pas, malgré la douleur lancinante et la peur qui lui dévoraient les entrailles, elle tenta de reculer vers la salle de bains pour se soustraire au venin de cette fausse femme de chambre.


      Soudain, elle reconnut son visage. C’était elle qu’elle avait vue dans sa chambre, le soir de l’arrivée des jumelles.


      — Qui êtes-vous ?


      — Peu importe qui je suis, vous n’arriverez jamais à la cheville de ma sœur.


      Alors que la femme s’avançait vers elle d’une façon menaçante, Olivia trébucha, mais réussit à se rattraper.


      — Votre sœur ?


      — Marissa !


      — Marissa était votre sœur ?


      Cette femme méchante, hargneuse et insipide serait donc la sœur de la belle Marissa ?


      — Ma petite sœur. Elle était magnifique et pleine de vie. Jusqu’à ce que le prince Gabriel l’anéantisse en la quittant.


      — Comment ça ?


      Le but d’Olivia était de faire parler la femme pour gagner du temps et réussir à s’enfermer dans la salle de bains.


      — Dans les mois qui ont suivi son séjour à Venise, elle a sombré dans une terrible dépression. Elle ne supportait pas l’idée qu’il ne veuille plus d’elle dans sa vie.


      La femme la dévisageait durement, la fusillant du regard comme si elle était responsable du chagrin de sa sœur.


      — Je suis désolée que Marissa ait souffert.


      — Souffert ? C’était un calvaire. Elle a voulu se suicider. Ils l’ont retrouvée dans un bain de sang. Elle s’était ouvert les veines. Ils l’ont sauvée de justesse. A l’hôpital, elle a découvert qu’elle était enceinte. C’est ça qui lui a redonné goût à la vie. Elle adorait ses filles qui étaient tout pour elle.


      Olivia plaça la main derrière son dos et fut soulagée de toucher la porte de la salle de bains.


      — Karine et Bethany sont des petites filles merveilleuses.


      — Il ne les mérite pas. Il ne mérite pas d’être heureux. D’ailleurs, maintenant qu’il est au courant de votre stérilité, je lui souhaite tout le malheur du monde. Et surtout, je souhaite qu’il ne veuille plus de vous.


      La sœur de Marissa hurlait à présent, crachant son venin, telle une sorcière hystérique.


      Un nouvel assaut de douleur força Olivia à se plier en deux. Elle entra dans la salle de bains, s’agrippant à la porte comme s’il en allait de sa vie. Elle allait bientôt perdre connaissance et elle devait agir vite. A tâtons, elle réussit à refermer la porte et à la verrouiller. La sœur de Marissa secoua la poignée pour tenter d’ouvrir puis tambourina de toutes ses forces contre la porte.


      Olivia glissa à terre, au bord de l’inconscience. Sombrant dans un état comateux, elle pria pour que la porte tienne, que quelqu’un vienne l’aider et que la sœur de Marissa ait tort au sujet de Gabriel.


      Puis ce fut le noir complet.
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       Gabriel se pencha pour faire avancer son cheval encore plus vite. Le vent fouettait son visage alors que son esprit se concentrait uniquement sur le bruit des sabots qui heurtaient le sol à intervalles réguliers. Il devait évacuer la colère qui l’avait envahi depuis sa discussion avec Olivia.


      L’étalon qu’il montait avait des ressources mais après un kilomètre de galop effréné, il passa au trot devant le lac où enfant, avec ses frères, il se baignait en été. Si seulement il pouvait remonter le temps et retrouver ces moments innocents.


      Il regrettait d’avoir accusé Olivia de mensonge. C’était injuste.


      Elle rêvait sûrement d’avoir des enfants. Si son médecin lui avait dit qu’elle avait toutes les chances de tomber enceinte, elle avait dû s’accrocher à cette idée comme à sa vie. A présent, si le sort lui jouait un mauvais tour et l’empêchait de procréer, c’était elle qui en souffrirait le plus. C’était elle la vraie victime. Il le comprenait.


      De plus, il savait à quel point elle adorait les enfants. Il l’avait vue à l’œuvre avec les jumelles. Sa douceur, ses attentions, ses paroles rassurantes, le temps qu’elle prenait pour leur lire des histoires.


      A présent, ses parents devaient sûrement être en train de trouver le meilleur moyen de gérer la crise. Le consensus serait sûrement de conseiller à Gabriel de ne pas épouser une femme qui ne pourrait peut-être pas lui donner d’héritier. Mais il ne prendrait aucune décision sans connaître l’ampleur du problème.


      Et si Olivia ne pouvait vraiment pas avoir d’enfants ? Alors il devrait peser le pour et le contre, en prenant en compte le marché qu’il avait signé avec le père d’Olivia. Dans tous les cas, il se retrouverait face à un dilemme.


      *  *  *


      Deux heures plus tard, il entra dans le salon familial où tout le monde était assemblé.


      — Tu as pris des nouvelles d’Olivia ?


      — Non, j’ai fait une sortie à cheval.


      Son père lui jeta un regard noir. Gabriel l’ignora et alla prendre place à côté de sa mère. Sur le chemin du retour, il avait pris une décision qui ne serait pas du goût de tout le monde.


      — J’avais besoin de réfléchir.


      Le roi fixa son fils du regard.


      — Comment entends-tu gérer cette situation ?


      — Je pensais publier un communiqué de presse pour dédramatiser la situation. Mais si les médias sont en possession du dossier médical d’Olivia, cette solution sera forcément bancale.


      — Je parlais d’Olivia, pas de la presse.


      Un silence se fit. Tout le monde le dévisageait, attendant sa réponse. On aurait dit que le temps s’était arrêté.


      — Comment ça ? s’enquit Gabriel, feignant de ne pas comprendre alors qu’il savait très bien où son père voulait en venir.


      — Tu dois épouser une femme fertile.


      En d’autres termes, il devait rompre ses fiançailles avec Olivia et se pencher de nouveau sur les candidates potentielles.


      — Et je dois annoncer à lord Darcy que sa fille ne m’intéresse plus car elle ne peut pas procréer ?


      A en juger par l’expression qu’il lut sur le visage de son père, Gabriel sut qu’il s’était aventuré en territoire dangereux.


      Pour le moment, il avait surtout envie de se rebeller.


      Jeune, il avait été le plus calme des triplés, s’attirant très rarement des ennuis. A quinze ans, Nic faisait déjà des expériences dans sa chambre d’où il tirait des fusées. Tandis que Christian avait eu la bonne idée d’emprunter la Ferrari de leur oncle pour la mettre dans le fossé.


      Gabriel avait toujours pris au sérieux ses futures responsabilités, accompagnant partout ses parents lors des visites officielles et autres galas de charité.


      — Moi aussi j’ai eu du mal à concevoir, intervint la reine pour diminuer la tension entre le père et le fils.


      — Mais nous n’en savions rien avant de nous marier, rétorqua son mari.


      — Cependant, quand nous l’avons appris, tu ne m’as pas jetée à la rue comme une malpropre.


      — Nous étions mariés depuis deux ans, comment aurais-je pu me séparer de toi ?


      Gabriel vit le message silencieux qui passa entre son père et sa mère et ne put s’empêcher de les envier tout en les admirant. Ses parents étaient tellement synchronisés, faits l’un pour l’autre que c’en était incroyable. Les semaines passées, il avait commencé à espérer qu’il pourrait créer un tel climat de complicité entre Olivia et lui.


      — Nous allons en discuter cet après-midi, avec Olivia.


      — Tu comptes rompre vos fiançailles ?


      — Non, dans un premier temps, je veux étudier son dossier médical et voir quelles sont ses chances de tomber enceinte.


      La porte du salon s’ouvrit brusquement sans signal préalable. Stewart apparut dans l’embrasure, l’air inquiet.


      — Il est arrivé quelque chose à lady Darcy.


      Gabriel se leva d’un bond.


      — Comment ça ?


      — Je ne sais pas. Libby dit qu’elle est enfermée dans la salle de bains et qu’elle n’ouvre pas la porte.


      — Pourquoi pensez-vous qu’il lui soit arrivé quelque chose ?


      — Ses vêtements sont éparpillés sur le sol. Ils ont été mis en lambeaux.


      Marmonnant un juron, Gabriel passa devant son secrétaire puis partit à grandes enjambées vers la suite d’Olivia. Stewart lui emboîta le pas.


      Quand il pénétra dans la suite, Gabriel remarqua le désordre mais n’y prêta guère attention. Il alla directement à la porte de la salle de bains où l’assistante d’Olivia frappait et appelait sa patronne.


      Il demanda à la jeune femme de se pousser et prit de l’élan pour enfoncer la porte.


      Dès qu’il pénétra dans la salle de bains, il sentit l’odeur métallique du sang. Olivia était allongée sur les carreaux froids, inconsciente, la jupe couverte de sang.


      Il fut pris de panique.


      — Appelez une ambulance !


      Il s’agenouilla, soulagé de constater qu’elle respirait.


      — Quand êtes-vous entrée dans la suite ? demanda-t-il à Libby.


      — Il y a environ dix minutes. Quand j’ai vu les affaires dans la chambre, j’ai paniqué, et quand j’ai essayé d’entrer dans la salle de bains et trouvé la porte verrouillée, j’ai su que quelque chose n’allait pas.


      A quand remontait le début de l’hémorragie ?


      L’angoisse s’empara de lui. Non, elle ne pouvait pas mourir. Elle n’en avait pas le droit. Il ne le permettrait pas.


      — Donnez-moi une couverture, nous allons l’envelopper et l’emmener à l’hôpital.


      — Je n’appelle pas l’ambulance ?


      — Non, le temps presse, on ira plus vite.


      Pas question d’attendre en regardant Olivia saigner à mort. Il deviendrait fou. Il préférait agir.


      Et dire qu’il n’y avait pas trois heures il était venu la voir pour lui faire des reproches avant de partir se promener à cheval alors qu’elle était en danger de mort.


      Il devait évacuer son sentiment de culpabilité et agir avec sang-froid. Le but était de sauver Olivia. Les récriminations viendraient plus tard.


      Il l’enveloppa de la couverture et la prit dans ses bras. Sa famille était réunie dans le couloir. Il resta sourd aux messages de soutien et aux offres d’aide. Olivia était sa fiancée, sa responsabilité.


      Si elle n’avait pas été mise sous autant de pression et s’il avait été plus à l’écoute, elle aurait trouvé le moyen de lui parler, de lui expliquer la situation, de lui faire part de ses craintes, de ses doutes. Ils auraient pu trouver une solution pour éviter la catastrophe et le scandale.


      La limousine les attendait à l’entrée du palais. Gabriel installa Olivia le plus confortablement possible pour le trajet jusqu’à l’hôpital. Quand il vit son visage pâle et fébrile, il prit conscience de la gravité de la situation.


      — Plus vite ! cria-t-il au chauffeur.


      Les quinze minutes qui les séparaient de l’hôpital furent les plus longues de sa vie. Il déposait régulièrement des baisers sur son front pour lui dire qu’il était là, qu’il ne la quitterait pas, qu’elle devait se battre et revenir à lui.


      A l’entrée des urgences, une équipe de cinq personnes les attendait. C’était sûrement l’œuvre de Stewart.


      Ils placèrent Olivia sur un lit roulant, empruntèrent un couloir à la vitesse grand V puis disparurent derrière les portes vitrées. Gabriel pensait être autorisé à rester auprès d’Olivia, mais une infirmière lui barra la route.


      — Il faut laisser les médecins faire leur travail, expliqua-t-elle d’un ton amical mais ferme.


      — J’aurai des nouvelles dans combien de temps ?


      — Nous vous tiendrons au courant au plus vite.


      — Elle a perdu beaucoup de sang.


      — Oui, on le sait.


      Elle le guida vers une salle d’attente privée où elle lui offrit du café.


      Comment cette femme pouvait-elle lui proposer du café alors qu’Olivia était entre la vie et la mort ?


      — Tout ce que je veux, c’est savoir si elle va s’en sortir.


      Elle acquiesça en silence, puis sortit de la pièce.


      Une fois seul, il s’assit, la tête entre les mains. Puis il se laissa gagner par le désarroi. Elle n’avait pas le droit de mourir. Elle ne pouvait pas le quitter. Il n’était pas capable de faire face à l’avenir sans elle. Ils trouveraient une solution à son infertilité. Il se rappela les paroles rassurantes de sa mère. Elle aussi avait eu du mal à procréer et avait dû se faire aider par la médecine. Ils consulteraient les plus grands spécialistes. Ils auraient des enfants ensemble.


      Une main se posa sur son épaule.


      — Gabriel ?


      Il leva la tête pour découvrir sa sœur. Absorbé par son chagrin, il ne l’avait pas entendue arriver.


      — Quelles sont les nouvelles ?


      — Pour l’instant, rien.


      Il regarda sa montre. Cela faisait trente minutes qu’il était dans la pièce et personne n’était venu le voir.


      — Elle va s’en sortir, lui dit sa sœur d’une voix qui se voulait rassurante.


      Il se leva et se blottit contre elle. Ariana le prit dans ses bras, lui offrant le réconfort dont il avait tant besoin, sans rien dire.


      — Votre Majesté.


      Un homme à l’air solennel les interrompit.


      — Je suis le Dr Warner.


      — Comment va Olivia ? lâcha aussitôt Gabriel.


      — Je n’irai pas par quatre chemins. Son état est inquiétant. Elle a perdu beaucoup de sang et nous n’arrivons pas à arrêter l’hémorragie. Il va falloir procéder à une opération.


      — Quelle opération ?


      — Une hystérectomie. C’est la seule solution.


      — Faites le nécessaire mais sauvez-la, docteur.
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       La première fois qu’Olivia ouvrit les yeux, elle sentit juste une douleur lancinante dans son corps. Comme si quelqu’un lui enfonçait des morceaux de verre dans le bas-ventre. Puis elle replongea dans l’obscurité.


      La seconde fois, elle resta éveillée un peu plus longtemps, mais à peine. Elle entendit même des gens parler autour d’elle, c’était confus et lointain. Impossible de discerner le sens des paroles prononcées. La douleur était toujours aussi présente. Elle se laissa de nouveau glisser avec volupté dans l’inconscience.


      La troisième fois fut la bonne. Cette fois, elle comprit qu’elle était dans une chambre d’hôpital et elle put même cibler d’où venait la douleur. De son abdomen.


      Regardant alentour, elle ne vit personne à son chevet.


      Elle se sentait à la fois vidée et gonflée.


      Depuis quand était-elle ici ? Son dernier souvenir remontait à un échange houleux avec Gabriel. Savait-il qu’elle était là ?


      — C’est bon de vous voir ouvrir les yeux, dit une infirmière en entrant.


      — C’est bon de voir quelqu’un.


      — Comment va la douleur ?


      — Supportable. Pourrais-je avoir de l’eau, j’ai la bouche pâteuse.


      L’infirmière lui tendit un gobelet avec une paille.


      Après s’être désaltérée, elle se laissa retomber sur son oreiller, épuisée par cette simple action.


      — Je me sens tellement faible.


      — C’est normal, avec ce que vous avez vécu.


      — Que m’est-il arrivé ?


      — Le docteur va vous expliquer.


      Trop fragile pour continuer la conversation, elle ferma les yeux, tentant de se remémorer ce qui lui était arrivé. Ses règles abondantes. Les crampes. Ses doutes. Ses angoisses. Cherchant à savoir d’où venait la douleur, elle toucha son bas-ventre. Une douleur vertigineuse se répandit dans son corps.


      Au même moment, un homme aux cheveux gris et en tunique verte entra dans sa chambre.


      — Bonjour, je suis le Dr Warner.


      — Enchantée. Même si j’imagine que je ne serai pas enchantée de ce que vous allez m’annoncer.


      — Comment va la douleur ? Sur une échelle de un à dix.


      — Disons six. Que m’est-il arrivé ?


      — Vous aviez une hémorragie que nous avons eu beaucoup de mal à stopper.


      — Comment l’avez-vous arrêtée ?


      — Nous avons dû procéder à une opération, répondit-il en la regardant dans les yeux.


      Son regard lui donna une idée de l’importance de l’opération.


      — Je ne pourrai jamais avoir d’enfants ?


      — Pour vous sauver, nous avons dû enlever votre utérus.


      Elle ferma les yeux afin d’échapper à la compassion du médecin. Le monde alentour sombrait, son esprit divaguait, perdu entre le déni et le chagrin, son cœur se déchirait, lentement mais sûrement. Cependant, habituée à cacher ses émotions en public, elle retint ses larmes. Plus tard, seule, elle pleurerait toutes les larmes de son corps meurtri.


      — Je sais que c’est difficile et que vous allez avoir du mal à digérer la nouvelle.


      — Qui est au courant ? murmura-t-elle.


      — Votre père, la famille royale.


      — La presse ?


      — Bien sûr que non.


      — Mon père est là ?


      — Oui, dans la salle d’attente.


      — J’aimerais le voir. Lui seul.


      — Je vais envoyer une infirmière le chercher.


      Quelques instants plus tard, l’homme qui apparut n’était pas l’aristocrate britannique d’une soixantaine d’années qu’elle attendait, mais un jeune homme à la carrure imposante, avec les yeux creusés et une barbe de trois jours.


      Son cœur se mit à battre frénétiquement à mesure que Gabriel s’avançait, les habits chiffonnés, les traits tirés.


      Il tendit la main pour recouvrir la sienne mais elle la retira à temps pour ne pas entrer en contact avec lui.


      — Je suis désolée. J’aurais dû te prévenir de mon état médical. J’avais tellement envie que tout se passe bien.


      — Tu nous as fait peur.


      Il prit place sur une chaise à côté du lit, toujours en la regardant, si bien que ses yeux étaient à présent à sa hauteur et qu’elle ne pouvait plus éviter son regard perçant.


      — Quand je t’ai trouvée inanimée sur le sol de la salle de bains, j’ai cru…


      Il s’interrompit, secouant la tête.


      — Je suis désolée. Je ne savais pas qu’en arrêtant la pilule, cela ferait autant de dégâts…


      Elle ne put continuer, interrompue par un sanglot inattendu. L’instant d’après, elle pleurait à chaudes larmes, tandis que Gabriel lui caressait les cheveux.


      Ses attentions ne firent que redoubler son chagrin.


      — Olivia, pardon.


      Il lui prit la main et la colla à sa joue.


      La chaleur émanant de son beau visage se répandit en elle, provoquant une vague de douleur différente de celle qui pulsait dans son bas-ventre.


      Elle aurait eu envie de se blottir contre lui, de se mentir en disant que tout irait bien, mais l’heure de la vérité avait sonné.


      — Au moins, maintenant, la situation est claire. Je ne peux pas avoir d’enfants, donc tu ne pourras jamais regretter de m’avoir épousée.


      — Que veux-tu dire ?


      Autant être à l’origine de la rupture et en finir au plus vite.


      — Nous ne pouvons plus nous marier.


      — Je n’abandonnerai pas. Je suis prêt à me battre pour nous.


      — Il n’y a pas de « nous ». Inutile de se battre contre des moulins. Tu dois penser à l’avenir de ton pays.


      — J’ai deux frères…


      — Gabriel, je suis fatiguée. J’aimerais voir mon père.


      C’était trop affreux. Elle ne voulait pas qu’il se montre optimiste de peur de se bercer d’illusions. Le mieux était de couper court à la conversation et de mettre un terme à cet échange douloureux.


      Il ouvrit la bouche, sur le point d’ajouter quelque chose, mais elle ferma les yeux pour lui faire savoir que leur entretien avait pris fin.


      — Je crois… qu’il vaut mieux… que tu ne reviennes pas me voir, sanglota-t-elle.


      — Pas question.


      — S’il te plaît, Gabriel.


      Il resta quelques instants à l’observer en silence, le regard perdu, puis il lui lâcha la main et se leva.


      — Comme tu voudras. Je vais chercher ton père.


      Elle attendit qu’il soit parti pour rouvrir les yeux. Entrer en contact avec Gabriel lui avait remémoré les doux moments passés au lit. Tout en pensant au corps de Gabriel, elle tendit le bras pour atteindre la boîte de mouchoirs. Ce simple geste lui donna envie de se tordre de douleur.


      Son père la tira de sa solitude maussade.


      Quand il la prit dans ses bras, de nouvelles larmes s’échappèrent de ses yeux. Cette fois, elle ne tenta pas de les retenir. Elle les laissa couler le long de ses joues et sur la chemise de son père.


      — Rentrons à la maison.


      — Les médecins veulent te garder en observation encore une semaine.


      — Je ne peux pas être transférée dans un hôpital à Londres ?


      — Ma chérie, tu n’es pas en état de voyager. Une semaine, ça va passer vite. Après, je te ramènerai à la maison.


      Une semaine, c’était interminable. Elle voulait oublier Sherdana et son prince. Or, tant qu’elle restait dans cet hôpital, elle ne pourrait entamer le processus de sevrage.


      *  *  *


      Après avoir parlé à Olivia, Gabriel rentra au palais, seul et désemparé. Le personnel s’effaçait à son approche, comme s’ils avaient vu le diable en personne.


      Olivia avait voulu rompre avec lui dès qu’elle avait rouvert les yeux. Elle avait pris les devants, assumant la situation, le laissant libre d’agir à sa guise.


      Comment avait-elle pu faire ça ?


      Même s’il s’était fâché en apprenant qu’elle lui avait caché ses problèmes médicaux, jamais il n’avait envisagé de rompre leurs fiançailles. Jamais. Olivia était irremplaçable.


      Il pensa à son tatouage et au mot « espoir ».


      En cet instant, il lui en fallait une bonne dose.


      Une fois dans son bureau, à bout de nerfs, il s’écroula dans un fauteuil près de la cheminée. Il avait froid, il n’avait pas dormi de la nuit et il avait la migraine.


      En quittant l’hôpital, il avait pris conscience que sa relation avec Olivia était terminée. Qu’avant son départ pour la Grande-Bretagne il lui dirait à peine quelques mots.


      Jamais il n’avait eu le cœur aussi lourd.


      On frappa à la porte.


      — Entrez !


      — Votre Majesté ?


      — Non, Stewart, pas maintenant.


      Il avait besoin de temps pour réfléchir, pour s’habituer à cette nouvelle donne.


      — Je suis désolé de vous déranger mais votre père veut vous parler.


      Gabriel ne répondit pas. Il se leva sans regarder Stewart, ni même lui répondre et sortit de la pièce pour se rendre dans le bureau de son père.


      Quand il entra, celui-ci était au téléphone avec lord Darcy. Le temps qu’il finisse sa conversation, il alla se servir un scotch.


      — C’est un peu tôt, non ? s’enquit son père après avoir raccroché.


      — Quand un homme apprend que sa fiancée veut rompre avec lui, je crois qu’il a besoin d’un remontant.


      Son père vint le rejoindre. Il versa du café dans une tasse, la tendit à Gabriel et lui prit le verre en cristal qu’il avait à la main.


      — Lord Darcy m’a appris qu’Olivia et toi aviez rompu.


      — C’est Olivia qui a rompu. Mais peu importe, finalement. A moi de me ressaisir, de rouvrir les dossiers des autres candidates et de chercher de nouveaux investisseurs.


      — Pour les investisseurs, ça peut attendre un peu puisque lord Darcy m’a confirmé qu’il maintenait son projet à Sherdana.


      Gabriel, qui venait de prendre une gorgée de café, reposa bruyamment sa tasse.


      Olivia.


      C’était elle qui avait convaincu son père de ne pas revenir sur son engagement. Olivia était une femme d’honneur, qui tenait ses promesses.


      Contrairement à lui.


      Il eut soudain une révélation : il ne pouvait pas laisser Olivia faire une chose pareille. Il ne pouvait pas la laisser rompre leurs fiançailles et se sacrifier alors que c’était aux antipodes de ce qu’il voulait.


       *  *  *


      Au bout de six longs jours de souffrance dans son lit d’hôpital, Olivia se sentait vidée. Elle avait passé son temps à somnoler, oscillant entre la douleur et le chagrin.


      Et toujours cet état de fait, irréversible. Elle ne pourrait jamais avoir d’enfants.


      La veille, elle avait demandé à Libby de lui apporter ses papiers afin de régler certains détails avant son départ.


      — Vous êtes sûre de vouloir faire ça maintenant ? Vous vous en sentez capable ?


      — Je ne me sens capable de rien mais je veux m’occuper l’esprit pour ne pas devenir folle.


      Libby installa les papiers sur la table roulante et prit place dans un fauteuil avec son ordinateur portable.


      — Au fait, le prince Gabriel…


      — Non, Libby, donnez-moi plutôt des nouvelles de Karina et Bethany.


      — Elles ont dit que vous leur manquiez. D’ailleurs, ce ne sont pas les seules. Tout le palais aimerait vous voir.


      Ne souhaitant pas continuer sur cette voie, elle changea de sujet.


      — Ont-ils retrouvé la sœur de Marissa ?


      — Pas encore, malheureusement. Ils surveillent son appartement à Milan. D’après les renseignements, elle n’a contacté personne de son entourage depuis six mois. Mais je peux vous assurer que le prince Gabriel met tous les moyens en œuvre pour la retrouver.


      Le cœur serré, elle repensa à lui.


      Cette semaine, Ariana et Christian étaient venus lui rendre visite, mais elle n’avait pas revu Gabriel. Il s’était tenu à l’écart, comme elle le lui avait demandé.


      Elle ne se sentait toujours pas assez forte pour l’affronter. C’était trop douloureux, trop frais dans son esprit. Elle devait d’abord se faire à l’idée qu’elle ne l’épouserait jamais et qu’elle n’aurait jamais d’enfants.


      — Le prince Gabriel s’inquiète beaucoup, vous savez. Il me demande sans cesse de vos nouvelles.


      Libby n’en rajoutait-elle pas un peu, pour lui remonter le moral ?


      — J’espère que vous lui avez dit que ma convalescence se déroulait au mieux.


      — Oui, mais je crois qu’il aimerait en juger par lui-même.


      Sa gorge se serra. Sa vision devint floue.


      — Ce n’est pas une bonne idée, murmura-t-elle.


      — Vous savez, il tient énormément à vous. Quand il vous a trouvée dans la salle de bains, il était dans un état de panique intense. Il a tout fait pour vous emmener au plus vite à l’hôpital.


      Bizarrement, même si Libby exagérait peut-être la description des événements, ses paroles lui firent plaisir.


      — Je sais qu’il tient à moi. Mais il a besoin d’un héritier et je ne peux pas avoir d’enfants.


      — Mais vous l’aimez ! C’est plus important que tout, non ?


      Libby la scrutait, comme si elle avait peur de sa réaction. La question plana dans la pièce.


      Oui, elle aimait Gabriel, mais il ne devait jamais l’apprendre. Cela ne ferait que compliquer les choses et elle ne voulait pas lui ajouter ce fardeau. Il éprouvait déjà assez de culpabilité par rapport à Marissa.


      — J’aime Gabriel mais ne le dites à personne. Le prince doit trouver une nouvelle princesse et je ne veux pas qu’il pense à moi.


      Pourtant, l’idée d’imaginer Gabriel avec une autre femme lui alourdit davantage le cœur.


      — Moi, je trouve que vous devriez le lui dire.


      Elle adressa un sourire amical mais triste à Libby.


      — Non. Sherdana mérite d’avoir une reine qui puisse avoir des enfants.


      — Et vous, vous méritez d’être heureuse.


      — Je le serai peut-être un jour, quand j’aurai pu mettre toute cette histoire derrière moi.
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       Gabriel contemplait le dossier des candidates potentielles sans grand entrain.


      — Il faudra bien que tu te décides un jour, lâcha sa mère.


      Comment faire son choix alors qu’il ne voulait qu’une seule femme dans sa vie ?


      Mais la femme de son cœur avait décidé pour lui. Afin de lui laisser la voie libre pour se fiancer avec une autre, elle s’était sacrifiée. Olivia avait quitté l’hôpital depuis deux jours et logeait à l’hôtel Royal Caron en attendant que son médecin l’autorise à voyager.


      Grâce à une énorme donation à l’hôpital, il avait réussi à convaincre le Dr Warner de trouver un moyen de garder Olivia quelques jours de plus à Sherdana.


      Il s’était lancé dans cette entreprise afin d’avoir un peu plus de temps pour s’excuser auprès d’Olivia en personne. Malheureusement, celle-ci refusait de le voir.


      Sa mère le rappela à l’ordre.


      — Gabriel, tu m’écoutes ?


      — Je n’épouserai aucune de ces femmes.


      La reine le regarda, interloquée.


      — Comment ça ? Qui comptes-tu épouser, alors ?


      — La femme que j’ai toujours voulu épouser.


      — Olivia.


      — Cela n’a pas l’air de te surprendre.


      — Tu es comme ton père. Un romantique au grand cœur.


      — Tu dis ça pour plaisanter ?


      — Non, je suis sérieuse. Mais ne le dis à personne. C’est un secret entre ton père et moi.


      — Tu peux me donner un exemple ? J’avoue que j’ai vraiment du mal à te croire.


      — Quand il a su que je ne pouvais pas avoir d’enfants, j’ai voulu divorcer, pour le laisser libre d’honorer son pays comme il le souhaitait. Mais il n’a rien voulu entendre. Je suis même allée jusqu’à le quitter et lui faire croire que j’étais tombée amoureuse d’un autre homme.


      — Quoi ? Je ne connaissais pas cette histoire.


      — Il a tout fait pour que je revienne vers lui. Et je peux te dire qu’il était soulagé d’apprendre qu’il n’y avait pas un autre homme dans ma vie.


      — Et pour ton problème de stérilité, qu’avez-vous fait ?


      — Les médecins m’avaient dit que je ne pouvais pas avoir d’enfants par la voie traditionnelle donc nous en avons parlé à des spécialistes et nous avons trouvé une solution.


      — Je suis étonné.


      — Pourquoi ? Parce que ton père t’a conseillé de rompre tes fiançailles avec Olivia ?


      — Oui.


      — Tu dois comprendre qu’il a fait ça avant tout pour vous protéger, tous les deux. C’était une période très difficile. L’inquiétude, la peur, le stress. C’était dur pour nous, pour notre entourage.


      — Mais votre mariage a survécu.


      — Oui, mais nous étions très amoureux l’un de l’autre.


      — Tu insinues que si j’épousais Olivia notre mariage risquerait d’échouer à cause de ce problème et parce que nous ne sommes pas amoureux ?


      — Je n’insinue rien. Nous essayons juste de vous éviter des moments de déchirement.


      Cet échange avec sa mère déclencha une autre réflexion chez Gabriel. Après tout, il venait à peine de faire connaissance avec Olivia, c’était normal qu’il ne puisse pas se déclarer follement amoureux d’elle.


      Et pourtant… Comment expliquer le sentiment de vide qu’il ressentait depuis qu’Olivia lui avait dit de la laisser tranquille ?


      Il regarda sa mère droit dans les yeux.


      — Si c’était à refaire, tu le ferais ? Malgré tous les moments difficiles, les doutes, les inquiétudes ?


      — Oui, répondit-elle sans ciller.


      — Merci.


      Il se leva et vint déposer un baiser sur sa joue, s’attendant à ce qu’elle lui demande ce qu’il avait en tête. Mais elle n’en fit rien.


      Quittant sa mère, il alla se préparer pour accueillir Olivia. Celle-ci s’était arrangée pour venir rendre visite aux jumelles et leur donner leur cadeau d’anniversaire.


      C’était un peu lâche de se servir de ses filles pour trouver le moyen de parler à Olivia mais il était à court d’idées et le temps pressait. Il fallait agir, peu importait comment il arrivait à son but. Ou du moins, tentait d’y arriver.


      Ses filles lui avaient appris à vivre dans le présent. Avec elles, il n’y avait ni passé ni avenir, juste le présent. Elles ne pensaient qu’à faire des câlins, des bêtises et des balades à dos de poney.


      Les jumelles n’étaient pas à la nurserie. Il les avait envoyées faire un pique-nique dans le parc. Dans trente minutes, elles rentreraient pour leur sieste. Cela devrait lui donner assez de temps avec Olivia.


      En attendant, il s’assit sur le lit de Bethany et prit la photo encadrée de Marissa qui reposait sur la table de chevet entre les deux lits.


      Les filles étaient arrivées avec un petit album et c’était Olivia qui avait choisi cette photo pour leur rappeler leur mère.


      Sur la photo, Marissa était enceinte. Elle devait en être à son septième mois mais elle était très grosse. Savait-elle qu’elle attendait des jumeaux ? Elle avait aussi l’air d’être plus mûre, plus épanouie.


      Il l’observa, s’interrogeant sur cette femme qui avait beaucoup compté à une époque.


      Pourquoi ne lui avait-elle pas dit qu’elle était enceinte de lui ? Avait-elle eu peur de le déranger ? Avait-elle eu peur qu’il ne la rejette, une fois de plus ?


      Il ne l’aurait pas épousée.


      Il ne voulait pas l’épouser.


      Entre eux, ce n’était pas fait pour durer. Là où ils étaient entièrement compatibles, c’était au lit. Et ils y passaient la moitié de leur temps quand ils se voyaient.


      En dehors du lit, leurs échanges étaient tumultueux. La nature passionnée de Marissa donnait souvent lieu à des réactions violentes ou trop émotionnelles, faisant ressortir son insécurité et son incapacité à tolérer les obligations de Gabriel.


      Bien entendu, il était en partie responsable de la situation. Il n’avait pas pu lui offrir l’équilibre dont elle avait besoin et l’avenir dont elle rêvait avec lui.Elle aurait mérité de rencontrer un homme capable de s’occuper d’elle comme elle le souhaitait. Finalement, il avait dû rompre, c’était la seule solution.


      Et bizarrement, une fois le plus dur passé, il s’était senti soulagé, ce qui l’avait conforté dans son choix. C’était la bonne chose à faire même s’il avait fait terriblement souffrir Marissa.


      Mais au bout du compte, ce qui le choquait, c’était que par deux fois il avait mis son devoir et les besoins de Sherdana avant ceux de la femme qui était dans sa vie.


      Or, avec Olivia, il savait que ce n’était pas la bonne chose à faire. Depuis leur rupture, il ne ressentait aucun soulagement, aucun poids ne s’était ôté de ses épaules. Au contraire, il se sentait paralysé, l’esprit préoccupé, le cœur lourd. La seule lueur d’espoir dans sa vie provenait de ses filles.


      Sa mère le pressait de prendre une décision mais il ne pouvait pas se prononcer avant d’avoir parlé à Olivia. Il voulait voir ses yeux, sonder ses réactions, lire la vérité sur son visage pour connaître la nature de ses sentiments pour lui.


      *  *  *


      Olivia décida de relever le défi des escaliers du palais et d’y aller à un rythme tranquille. Mais arrivée au premier étage, elle était déjà à bout de souffle, éprouvant de plus un sentiment étrange.


      Elle était officiellement invitée et pourtant c’était comme si elle était entrée par effraction, comme si elle n’avait pas le droit d’être là alors qu’elle aurait dû y passer sa vie.


      Tentant de se détendre en retrouvant son souffle, elle reprit son ascension. Pourvu que le cadeau qu’elle apportait aux jumelles soit à leur goût. Il s’agissait de poupées de porcelaine, de magnifiques objets qui n’étaient cependant pas un cadeau idéal pour des petites filles de deux ans en raison de leur fragilité.


      Elle avait quand même opté pour cette idée car elle voulait partager un moment important avec les filles. Ces poupées ressemblaient à celle que sa mère avait achetée avant sa naissance mais qu’elle n’avait jamais pu lui offrir.


      Au fond, elle se disait que c’était assez égoïste de sa part de vouloir que les jumelles se souviennent d’elle. Leur mère était morte et à présent elle allait elle aussi les abandonner. C’était beaucoup de changements et de ruptures pour des êtres encore si jeunes. Heureusement, elles avaient leur père, et Gabriel aimait ses filles de toute son âme.


      Dans deux jours, elles auraient deux ans. Olivia avait passé un temps fou à organiser une grande fête pour l’occasion. Mais à présent, pas question d’y assister. Les jumelles seraient probablement déçues de son absence, mais elles seraient bien les seules dans cette assemblée. Le reste de la famille royale n’avait sûrement pas envie de la voir.


      Depuis le scandale autour de son dossier médical et avec la pression mise sur Gabriel pour qu’il change de femme, le climat devait être tendu au palais. Et elle se sentait responsable de ce marasme même si elle souffrait plus que tous les membres de la famille royale.


      A présent, la grande question dans les médias et sur les réseaux sociaux était de savoir qui Gabriel se choisirait comme future épouse.


      Pour toutes ces raisons, mieux valait qu’elle s’éclipse et disparaisse de Sherdana. Mais elle ne pouvait pas partir avant d’avoir dit au revoir à Bethany et Karina.


      Pendant sa lente montée vers le deuxième étage, elle repensa à la première fois où elle avait emprunté cet escalier. A l’époque, elle était promise à un avenir radieux. Aujourd’hui, son cœur se serrait en pensant au prince qui ne serait jamais sien.


      Venir au palais était un risque qu’elle avait accepté de prendre pour les jumelles. Elle pouvait tomber sur Gabriel à tout moment et perdre le semblant d’équilibre qu’elle avait réussi à atteindre.


      Pourtant, elle adorerait tomber nez à nez avec lui. Cela lui procurerait un plaisir inouï de le revoir ne serait-ce qu’une fois. Certes, ils ne pouvaient plus rêver d’un avenir commun, mais cela ne l’empêchait pas de nourrir des sentiments profonds à son égard.


      C’était complètement irrationnel, mais elle était déçue qu’il ait cédé aussi facilement à sa demande de ne pas chercher à la revoir. Après son opération, c’était elle qui avait rompu, prenant les devants pour tenter de diminuer la douleur. D’un côté, elle était soulagée qu’il se soit plié à son souhait, mais de l’autre, elle en voulait à Gabriel d’avoir été aussi docile.


      Ce qui la peinait le plus, c’était cette envie irrésistible d’être en sa compagnie. Chaque nuit, elle rêvait qu’elle était blottie contre lui, qu’il lui murmurait qu’elle était sa femme, son amour, et chaque fois, elle se réveillait seule.


      Elle avait le cœur lourd en permanence. Et surtout, elle éprouvait un vide énorme quand elle pensait à son avenir sans Gabriel. Ses pensées étaient floues, son esprit confus et elle avait l’impression de vivre dans un brouillard sans fin.


      Arrivée au second étage, elle prit sa respiration puis emprunta le couloir. Elle avait choisi de venir voir les jumelles entre leur déjeuner et leur sieste pour limiter la durée de sa visite.


      Quand elle pénétra dans la nurserie, les filles n’étaient pas là, mais Gabriel si. Il était assis sur le lit de Bethany, la photo de Marissa dans les mains.


      Il avait l’air triste et complètement absorbé par la photo.


      Son cœur s’emplit de larmes. Mais ces larmes n’étaient pas pour Gabriel. C’étaient des larmes d’apitoiement sur elle.


      Naïvement, elle l’avait cru quand il lui avait dit que son histoire avec Marissa faisait partie du passé, qu’il ne pensait plus à elle. Mais visiblement, à en juger ce qu’elle avait sous les yeux, il était encore plein de mélancolie quand il pensait à ce que sa vie aurait pu être avec cette femme.


      Soudain, elle regretta d’être venue. C’était une mauvaise idée. Elle aurait dû demander à Libby de lui amener les jumelles à l’hôtel plutôt que de venir elle-même au palais. Mais l’hôtel était entouré de paparazzi qui attendaient qu’elle fasse une déclaration sur la rupture de ses fiançailles. Pour parcourir la courte distance entre le hall et la voiture, elle avait mis des lunettes noires et un chapeau à large bord qui empêchait les journalistes de la prendre en photo.


      Ce n’aurait pas été juste d’imposer cela aux jumelles.


      — Olivia !


      En parlant du loup…


      Les jumelles arrivaient dans le couloir et semblaient euphoriques de la voir.


      Au même moment, Gabriel leva la tête, sortant de ses rêveries. Leurs regards se heurtèrent de plein fouet. En plus de cet impact, Olivia manqua de tomber à la renverse, assaillie par les jumelles qui voulaient l’accaparer et grimper dans ses bras.


      L’arrivée des filles l’empêcha de réagir à la scène qu’elle venait de voir, et c’était tout aussi bien.


      Gabriel les rejoignit.


      — Les filles, faites attention. Vous savez qu’Olivia a été malade. Il faut y aller doucement et ne pas lui faire mal.


      Son regard sur elle fut comme la caresse d’un rayon de soleil par un après-midi d’été.


      — Malade ? dit Bethany.


      — Plus mal ? ajouta Karina.


      Elles étaient trop mignonnes.


      — Non, c’est bon, ça va mieux. Je ne suis plus malade, mais je dois faire attention. C’est un peu comme quand on se fait mal au genou et qu’on met un pansement.


      — Genou ? s’enquit Karina, cherchant à voir le genou d’Olivia.


      — Non, je n’ai pas mal aux genoux. J’ai mal ici, dit-elle en indiquant son bas-ventre.


      — Tu montres ?


      — Non, ce n’est pas possible, mais ouvrez plutôt votre cadeau d’anniversaire.


      Gabriel lui avait pris le sac des mains et l’avait posé sur l’un des lits.


      — Anniversaire ! s’écria Bethany.


      Le cœur d’Olivia se serra. Les filles allaient lui manquer quand elle serait de retour dans son pays.


      — J’espère que ça va vous plaire.


      Tout en regardant les filles ouvrir leur cadeau, elle fut consciente du beau prince qui se tenait debout non loin d’elle.


      C’était une véritable torture de ne pas pouvoir se pencher sur lui, de profiter de sa douceur, de sa virilité, de se laisser bercer dans ses bras. D’oublier le passé.


      Non, la douleur lancinante dans son abdomen la rappela à la réalité.


      — C’est un très beau cadeau, Olivia, merci, dit Gabriel.


      Après avoir méticuleusement déchiré tout le papier d’emballage, les filles s’extasièrent devant les habits et les coiffures des poupées.


      — Je voulais leur donner un cadeau qui les ferait penser à moi.


      — C’est gentil.


      Elle resta pensive, au milieu des cris des petites.


      — Je ne pensais pas que ce serait aussi dur de les quitter.


      — Tu pourrais rester un peu plus longtemps.


      Elle tressaillit.


      — Je ne peux pas et ce n’est pas juste de me demander ça.


      Pourquoi voulait-il qu’elle reste ?


      Il savait aussi bien qu’elle que si elle restait, ce serait compliqué pour tous les deux, et surtout pour lui qui devait trouver une nouvelle femme à épouser.


      — Ces derniers temps, il y a beaucoup de choses injustes qui se sont passées.


      En parlant, il repoussa une mèche de cheveux derrière son épaule, touchant sa nuque au passage.


      Un éclair de désir lui parcourut le corps de part en part.


      Quel choc !


      Comment était-ce même possible après tout ce qu’elle avait vécu ? Elle leva les yeux pour savoir si Gabriel avait remarqué sa réaction. A sa grande surprise, elle constata que c’était le cas.


      — Olivia, nous devons parler.


      Sa voix rauque et basse résonna en elle, déclenchant des vibrations de plaisir. Il lui prit la main et elle reçut une décharge électrique.


      — Je crois que nous avons fait le tour de la question, répliqua-t-elle, la voix tremblante, le cœur battant la chamade.


      — Peut-être que c’est ton impression, mais moi, j’ai des choses à te dire.


      Olivia regarda en direction des jumelles. Occupées avec leurs poupées, elles n’avaient aucune idée de ce qui se passait entre leur père et elle. Elles avaient déjà assez souffert, inutile de leur infliger en plus une dispute entre adultes.


      Se retournant vers Gabriel, elle fit en sorte que sa voix porte suffisamment pour qu’il l’entende, mais pas plus fort.


      — S’il te plaît, ne fais pas ça. Je ne veux plus rien entendre. Tout ce que je sais, c’est que je dois quitter ce pays et t’oublier.


      — Tu en seras capable ? s’enquit-il tristement.


      De sa main libre, il lui caressa la joue, provoquant un afflux de larmes dans ses yeux.


      — Tu peux vraiment m’oublier ? Oublier tout ce qui s’est passé entre nous ?


      Des émotions conflictuelles se débattaient en elle.


      — Que veux-tu que je fasse d’autre ?


      — Reste et bats-toi.


      — Me battre ? Avec quoi ? Je n’ai plus rien pour me battre. Et je suis à bout de forces. Je ne pourrai jamais avoir d’enfants, jamais être maman. Je me sens vidée. Je veux juste rentrer chez moi. Et oublier.


      Oublier à quel point son sourire la transformait.


      Oublier comme c’était bon de s’endormir à ses côtés.


      Oublier combien elle l’aimait.


      La main de Gabriel glissa vers sa nuque pour l’attirer à lui.


      — Peux-tu oublier ?


      Elle tenait à peine sur ses jambes. A chaque instant, elle se sentait fondre, en proie aux spasmes charnels les plus vifs.


      Elle baissa les yeux, s’arrachant à ce regard qui l’hypnotisait et l’attirait comme une bougie dans la nuit. Comment pouvait-elle ressentir des émotions aussi fortes pour lui après son opération ?


      — Moi, je ne pourrai jamais t’oublier, lui murmura-t-il à l’oreille en un souffle rauque.


      Ses paroles provoquèrent un véritable brasier dans son bas-ventre, ravivant la douleur.


      — Peut-être que tu ne m’oublieras pas, mais tu passeras à autre chose et tu trouveras ton bonheur.


      Avant qu’il puisse répondre, ils furent assaillis de chaque côté par les jumelles. Prise en sandwich, elle ne pouvait pas échapper à Gabriel.


      Amusé par la situation, il esquissa un sourire de prédateur, puis vint poser ses lèvres sur les siennes.


      Emportée dans un tourbillon lumineux, elle se plia volontiers à cet assaut charnel et à la douceur de ce baiser inattendu.


      Voilà tout ce qu’elle voulait dans la vie.


      Etre avec cet homme.


      A ses côtés.


      Avec les jumelles.


      Former la famille qu’elle avait toujours souhaitée.


      En cet instant, perdue dans le flou de la situation, elle en vint même à se dire qu’en se berçant d’illusions cette vie était possible, après tout.


      Elle aimait Gabriel et les jumelles, alors quoi de plus simple ? Dans cette bulle parallèle, elle pouvait tout envisager, tout vaincre, tout dire. Et surtout, avouer son amour à Gabriel.


      Je t’aime.


      Mais elle n’arriva pas à prononcer ces mots car les jumelles les accaparaient et réclamaient leur attention. A regret, elle sentit les lèvres de Gabriel la quitter.


      — Fête ! Fête ! criaient les petites.


      — Non, c’est l’heure de votre sieste, maintenant, répliqua-t-elle.


      — Olivia a raison. Hattie va vous lire une histoire, ajouta Gabriel.


      C’était horriblement douloureux de serrer les jumelles dans ses bras et de leur dire au revoir. En fait, il s’agissait d’adieux, mais elles l’ignoraient.


      Une fois les jumelles au lit, elle quitta la pièce le cœur lourd, enfermée dans son silence. Gabriel comprit son désarroi et lui laissa quelques instants pour reprendre ses esprits tout en l’accompagnant dans les escaliers.


      Une fois dans le grand hall, il reprit la parole :


      — Quand pars-tu ?


      — J’ai mon dernier rendez-vous à l’hôpital à la fin de la semaine. Après, je devrais être autorisée à voyager.


      — Viens à la fête d’anniversaire des jumelles. C’est toi qui as tout organisé. Ce serait normal que tu y participes et que tu profites du résultat.


      Il était tentant d’accepter, de prolonger les adieux dans l’illusion de ne pas y croire. Mais cela ne lui apporterait rien de bon et elle n’en avait pas la force.


      — Je crois qu’il est préférable qu’on se dise adieu maintenant.


      — Je ne suis pas d’accord.


      Il la prit par la main, l’empêchant de bouger, de partir.


      Quand leurs regards se croisèrent, elle vit à quel point les yeux de Gabriel étaient sombres. Sentir sa main dans la sienne lui donnait envie de remonter le temps.


      Elle s’en voulait tellement. Si seulement elle n’avait pas arrêté la pilule. Si seulement elle avait parlé à Gabriel. Si elle avait fait des choix plus avisés, elle serait sur le point de l’épouser ou bien Gabriel ne l’aurait pas choisie, elle ne serait pas tombée amoureuse de lui et elle ne serait pas repartie à Londres, le cœur brisé.


      — Les jumelles seront tristes que tu ne viennes pas. Et je ne suis pas prêt à te faire mes adieux, répéta-t-il, interrompant le fil de ses pensées.


      Ses paroles lui réchauffèrent le cœur.


      Puis l’instant d’après, elle se souvint de la façon dont il regardait la photo de Marissa lorsqu’elle était entrée dans la chambre des jumelles.


      Trois ans auparavant, il avait rompu avec cette femme au profit de son pays. Se sentait-il coupable de ce choix chaque fois qu’il voyait ses filles ?


      Espérait-il se racheter de son erreur en faisant passer cette fois son pays au second plan ? S’en affranchirait-il ?


      Elle échappa à son emprise.


      — Tu sais très bien que dès l’instant où la presse s’est emparée de mon dossier médical, nous n’avions plus aucune chance d’envisager un avenir commun. Et tu sais comme moi que notre destin ne nous appartient pas.


      — Tu as raison, murmura-t-il.


      Puis il posa une main sous son menton pour la forcer à le regarder.


      — Mais toi, tu m’appartiens.


      Elle feignit d’être choquée et recula d’un pas.


      — Non, je ne t’appartiens pas !


      Pourtant intérieurement, tous les signes indiquaient le contraire. Elle lui appartenait, corps et âme. Et elle voulait lui appartenir, plus que tout. Jamais elle n’aimerait un homme comme elle aimait Gabriel.


      — Tu peux choisir de le nier mais j’ai été le premier homme à te faire l’amour, le premier homme que tu as aimé. C’est un lien incassable. Un souvenir indélébile.


      Son esprit vacilla.


      Les battements de son cœur se firent plus rapides, plus forts.


      Comment savait-il qu’elle l’aimait ? Connaissait-il la profondeur des sentiments qu’elle nourrissait pour lui ?


      Son esprit se brouillait, elle devait s’extirper de cette situation.


      — Pourquoi dis-tu ça ? Tu penses que c’est facile pour moi de partir ? Jusqu’à mon opération, je prévoyais de t’épouser et de faire ma vie avec toi, ici, dans ce palais. Tu ne peux pas imaginer à quel point c’est douloureux pour moi de voir mon projet de vie s’envoler en fumée. Et toi, tu me demandes de rester ? Tu sais à quel point c’est…


      — Egoïste ?


      — Oui !


      — Tu as raison, je suis égoïste, admit-il en prenant sa main pour déposer un baiser au creux de sa paume.


      Elle enleva sa main, serrant le poing pour emprisonner le baiser.


      Son aveu ne fit que renforcer le sentiment de frustration qui montait en elle depuis son arrivée au palais. Mais elle se devait de sauver la face, d’avoir un comportement irréprochable, jusqu’au bout.


      — On a chacun le droit à notre part d’égoïsme. Toi, plus que beaucoup d’autres, puisque tu es un prince.


      — Pourtant, mon statut ne semble pas me donner l’avantage sur toi puisque tu refuses de m’écouter.


      — Je viendrai à la fête des jumelles.


      Ce n’était pas ce qu’elle avait prévu de répondre mais son cœur avait décidé de prendre les devants et son esprit était trop troublé pour intervenir.


      Sachant qu’elle ne pouvait plus revenir sur sa promesse, elle se tut, laissant Gabriel l’accompagner en silence jusqu’à la voiture qui l’attendait pour la raccompagner à son hôtel.


      Alors que le parc défilait de chaque côté de l’allée centrale, elle comprit qu’elle avait commis une erreur en venant ici aujourd’hui.


      Gabriel avait un pouvoir surnaturel sur elle. Il l’hypnotisait, lui donnant aussitôt envie d’être sienne.


      Elle ne devait jamais lui avouer à quel point elle serait malheureuse loin de lui, sans quoi il aurait le potentiel d’agir de manière totalement irrationnelle.
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       Pendant les deux jours qui précédèrent la fête d’anniversaire de ses filles, Gabriel passa son temps à mettre à jour Christian sur les affaires prévues pour les deux semaines à venir. Après sa dernière entrevue avec Olivia, il avait décidé de se retirer quelque temps. Le fait qu’elle refuse catégoriquement d’envisager un avenir avec lui l’avait mis dans une situation délicate. Sherdana avait besoin d’un héritier, il avait besoin d’Olivia. Ces deux forces opposées l’avaient plongé dans un dilemme.


      Le matin de l’anniversaire de Karina et Bethany, il apposa sa signature au dernier dossier qui nécessitait son accord, puis alla petit-déjeuner avec ses filles. Comme toujours, elles étaient pleines d’entrain et la conversation fut animée.


      C’était bon de voir que Karina s’ouvrait un peu plus chaque jour. Elle parlait davantage, affirmant sa personnalité. C’était grâce à Olivia si elle était sortie de son mutisme. A force d’encouragements, elle l’avait aidée à trouver de l’assurance.


      Il craignait que les jumelles n’éprouvent un sentiment d’abandon le jour où elles comprendraient qu’Olivia était partie pour toujours. Arriverait-il à faire comprendre à Olivia qu’il ne s’agissait pas simplement de fournir un héritier à Sherdana ? Qu’en partant, elle quittait bien plus qu’un trône potentiel ? Peut-être que la fête d’aujourd’hui pourrait lui faire comprendre combien elle était aimée et combien les gens du palais avaient besoin d’elle.


      La fête débuta à 15 heures. Une grande tente avait été érigée sur la pelouse qui s’étendait à l’est du palais. Un groupe jouait des chansons pour enfants et une douzaine de bambins sautaient et tournaient plus ou moins en rythme. Plus loin il y avait un château gonflable où d’autres petits s’amusaient comme des fous. De l’autre côté de la pelouse, leurs parents papotaient tout en profitant du magnifique buffet concocté par les cuisines du palais.


      Il resta près de Karina et Bethany pendant qu’elles s’amusaient avec les autres enfants. Secrètement, il attendait l’arrivée d’Olivia.


      Il était plus de 17 heures quand elle fit son apparition.


      De loin, il vit qu’elle avait le teint pâle mais il la trouva encore plus jolie que d’habitude. Marcher à travers la foule semblait être un véritable calvaire, mais elle resta digne, souriant aux gens qu’elle connaissait et évitant de croiser le regard des invités qu’elle n’avait jamais vus.


      Elle l’aperçut quand elle se retrouva à une dizaine de mètres de lui. En croisant son regard, il comprit qu’elle aurait préféré être à mille lieues du palais.


      Se rappelant le baiser furtif échangé dans la nurserie, et l’envie qu’il avait goûtée sur ses lèvres, il savait qu’il ne contournerait l’obstination d’Olivia qu’en lui prouvant le pouvoir de leur passion mutuelle.


      Dès qu’elle fut assez proche pour l’entendre, il entama la conversation, pour la rassurer et lui donner un sentiment de familiarité.


      — Ça me fait plaisir de te voir. Je suis tellement content que tu sois venue. Je commençais à me demander si tu viendrais.


      — J’avoue que j’ai failli me décommander, mais une promesse est une promesse, répondit-elle, le regard triste.


      — Les filles seront ravies de te voir.


      Elle se tourna pour voir Bethany et Karina courir avec d’autres enfants.


      — Elles ont l’air de bien s’amuser.


      — Oui, et c’est grâce à toi. La fête est très réussie, merci.


      — C’est Libby qui a fait le gros du travail. C’est elle qu’il faut remercier.


      — Mais c’est toi qui as eu l’idée du concept et qui as veillé à ce que tout soit prêt à temps et comme tu l’avais imaginé. Tu es une organisatrice hors pair.


      — Je me suis fait la main en organisant des dizaines de galas de charité à Londres.


      — Je sais…, ajouta-t-il, pensif.


      — Je vais dire bonjour aux jumelles. Je ne resterai pas longtemps.


      Il inspecta son visage. Les traits tirés, le regard éteint, elle semblait si fragile.


      — Olivia, tu souffres encore beaucoup ?


      — Non, je suis simplement très fatiguée. J’ai du mal à reprendre des forces. Mais je finirai par y arriver.


      Il lui prit la main et la glissa sous son bras pour la guider vers les jumelles et passer un peu plus de temps en sa compagnie, proche d’elle.


      Il sentit toute la tension émanant de son corps frêle. Comment redonner le sourire à cette femme qui était si pétillante, il y avait deux semaines de cela ?


      Jamais il ne s’était senti aussi désemparé.


      Finalement, les jumelles, ayant aperçu Olivia, coururent à leur rencontre.


      Quand Bethany et Karina entourèrent Olivia de leurs petits bras, il vit son visage s’illuminer. Mais la lueur de tristesse était toujours là. Il savait qu’il pouvait effacer cette tristesse, à l’unique condition qu’elle accepte de se laisser guider vers un avenir commun.


      Surexcitée par tout le sucre qu’elles avaient ingurgité, les jumelles ne tardèrent pas à rejoindre les enfants qui s’agitaient autour d’elles.


      Une fois les filles parties, il sentit qu’Olivia était sur le départ.


      — Merci pour ton accueil, je suis touchée. Mais tu dois aussi t’occuper de tes autres invités, alors je vais te laisser.


      Il lui saisit le poignet.


      — Reste. Tu es la seule personne dont j’ai envie de m’occuper.


      — S’il te plaît, laisse-moi partir. C’est déjà assez difficile comme ça.


      — Je sais et c’est ma faute.


      — Je n’ai pas dit ça.


      La fête d’anniversaire de ses filles n’était ni le lieu ni le moment pour se disputer avec Olivia, mais il devait tenter une dernière fois de la raisonner.


      — Laisse-moi au moins te raccompagner.


      Sentant visiblement sa détermination, elle ne chercha pas à objecter, se contentant d’acquiescer en silence.


      Au lieu de la ramener vers l’entrée du palais, il la guida à l’intérieur, vers le salon vert pour tenter d’avoir un moment d’intimité.


      — Je suis vraiment désolé d’avoir aussi mal géré la situation entre nous, reprit-il enfin, s’arrêtant au milieu de la pièce pour se tourner vers elle.


      Elle poussa un profond soupir. Un soupir de résignation.


      — Tu as géré la situation comme un futur roi l’aurait fait. C’est moi qui ai eu tort. J’aurais dû te parler de mes problèmes médicaux avant que tu me demandes en mariage.


      — Et si je te disais que ça n’aurait eu aucune importance à mes yeux ? demanda-t-il, cherchant à croiser son regard.


      Il lui prit la main et la porta à son cœur.


      — Alors je me dirais que le futur roi de Sherdana n’est pas raisonnable.


      Elle tenta de retirer sa main, mais il la retint prisonnière.


      — Pourquoi ?


      — Parce que tu as besoin d’un héritier. Et je ne peux pas t’en donner un.


      — Je vois ça comme un obstacle à surmonter mais cela ne change rien au fait que je me suis engagé à construire un avenir avec toi. Je ne suis pas prêt à abandonner ce projet.


      — C’est de la folie, tu le sais. Tu dois épouser une femme qui sera en mesure de procréer.


      — Je ne suis pas d’accord. Je dois épouser la femme que j’ai choisie. C’est le pays qui a besoin d’un héritier. Je ne suis pas un pays. Je suis un homme. Un homme qui en a assez de se plier aux quatre volontés des autres sans jamais faire passer ses besoins en priorité.


      Ses yeux cillèrent.


      — Tu n’as pas le choix. Un jour, tu seras roi. Tu dois agir pour le mieux, et moi aussi.


      Cette fois, usant de plus de force, elle se libéra de son emprise, prête à lui échapper.


      — Olivia !


      L’instant d’après elle avait disparu.


      Il ne lui courut pas après, persuadé que rien de ce qu’il pourrait dire ou entreprendre en cet instant ne lui ferait changer d’avis.


      D’un geste impatient, il sortit son téléphone portable de sa poche.


      — Stewart, elle refuse de m’écouter.


      — Je suis désolé, Votre Majesté.


      — Tout est prêt ?


      — Oui, vous êtes attendu. Comptez-vous toujours voyager après-demain ?


      — Oui.


      Olivia avait eu raison en disant qu’il n’avait pas le choix.


      Sa vie l’avait mené sur un chemin et il devait à présent tout mettre en œuvre pour le suivre jusqu’au bout, coûte que coûte.


      Il trouva ses parents dans le jardin, qui se promenaient, main dans la main, comme deux tourtereaux, s’arrêtant ici et là pour parler aux invités, profitant de la fin d’après-midi ensoleillée.


      Il fut navré d’interrompre ce moment paisible.


      — Papa, maman, je dois vous parler.


      — C’était gentil de la part d’Olivia de passer dire bonjour, constata sa mère, sans relever son ton solennel.


      — Elle est venue souhaiter un joyeux anniversaire aux filles.


      — J’ai vu que vous vous étiez éclipsés un instant, avança-t-elle, sondant la situation.


      Que savait-elle de ses sentiments ? Avait-elle deviné ses intentions ?


      — En effet. Je voulais lui parler en privé. C’était sa première véritable apparition en public depuis son opération et elle ne voulait pas rester longtemps. Je tenais à lui témoigner mon soutien.


      — Je comprends que tu te sentes responsable d’Olivia mais attention à ne pas lui donner de faux espoirs.


      — Olivia sait très bien que le futur roi de Sherdana doit épouser une femme qui peut avoir des enfants. Si tu penses qu’elle se fait des illusions à ce sujet, tu te trompes.


      — Ce n’est pas ce que je voulais insinuer, répliqua la reine.


      Il marqua une pause avant de reprendre :


      — Comme je vous l’ai dit, je vous cherchais car j’ai quelque chose à vous annoncer.


      — De quoi s’agit-il ?


      — Je vais m’absenter environ une semaine.


      — Quand ça ? s’enquit sa mère.


      — Dans deux jours.


      — Est-ce bien raisonnable ? demanda son père.


      — Non mais je dois penser à mon avenir et à celui de Sherdana.


      — Et que fais-tu de tes fonctions ? Tu y as pensé ?


      — Bien sûr. Je suis déraisonnable mais pas inconscient. Je me suis organisé avec Christian. C’est lui qui veillera au grain pour moi. Mes frères sont tout aussi aptes que moi à gouverner le pays, ajouta-t-il, laissant planer le doute.


      Il espérait qu’en son absence, l’idée ferait son chemin.


      — Je suis contente que tu aies décidé de prendre le taureau par les cornes, approuva sa mère.


      — Merci, maman.


      — Pouvons-nous savoir de quoi il retourne ?


      — Non, tant que je n’ai pas finalisé mon projet, je préfère ne rien dire. C’est plus prudent.


      — Tu as tout à fait raison, mon fils, approuva le roi.


      Si son père savait ce que Gabriel était sur le point de faire, il ne lui aurait sûrement pas donné raison.


      *  *  *


      Le surlendemain de la fête d’anniversaire des jumelles, Olivia était assise dans une salle à l’hôpital, attendant que le médecin vienne l’ausculter et se battant contre les salves de tristesse et de mélancolie qui l’assaillaient.


      Le lendemain, elle prendrait son avion pour Londres et retrouverait sa vie d’avant. Son retour serait loin d’être un triomphe. Elle ne pourrait jamais avoir d’enfants et avait perdu l’homme qu’elle aimait. Penser à l’avenir ne faisait qu’augmenter son chagrin, donc, en attendant de quitter Sherdana, elle passait son temps plongée dans les projets de charité qu’elle avait lancés et qu’elle voulait mener à bien avant de partir.


      L’entrée du Dr Warner interrompit le fil de ses pensées.


      — Tout va bien, dit-il, à la fin de l’auscultation.


      — Je peux prendre mon avion pour Londres demain ?


      — Vous pouvez voyager là où vous voulez. Je n’ai plus qu’un conseil à vous donner. Quand vous vous sentirez prête, consultez un spécialiste de la fertilité.


      — Un spécialiste de la fertilité ? répéta-t-elle, ne voyant pas où le Dr Warner voulait en venir.


      — Vous avez bien entendu.


      — Je ne comprends pas. Je croyais que je ne pouvais pas avoir d’enfants.


      — Vous ne pouvez pas porter d’enfants, mais vos ovaires sont intacts donc vous ovulez. Vos œufs pourraient être congelés et vous pourriez envisager un jour d’avoir des enfants.


      — Vous me dites que je pourrais être mère si je le souhaitais ? s’enquit-elle, le cœur battant la chamade à l’idée de ce que cela représentait pour son avenir.


      — Il faudrait trouver une mère porteuse, et un papa, bien sûr, mais en effet, si vous le souhaitez, c’est une possibilité envisageable.


      — Je ne m’étais jamais dit que…


      — La science fait des miracles de nos jours.


      Le docteur la laissa se rhabiller.


      Elle était perdue dans ses pensées, nourrissant les espoirs les plus fous.


      Son premier réflexe fut d’appeler Gabriel pour lui annoncer la nouvelle. Puis elle se ravisa. Comment pouvait-elle présenter la chose ? Un pays aussi traditionnel que Sherdana accepterait-il d’avoir un héritier conçu in vitro, porté par une femme et élevé par une autre, qui ne l’aurait pas eu en son sein ?


      Gabriel accepterait-il pareil compromis ?


      De retour à son hôtel, elle ne put s’empêcher de faire les cent pas en pensant aux options qui se présentaient à elle. De multiples scénarios surgissaient dans son esprit.


      Contemplant la rivière de sa fenêtre, son téléphone à proximité, elle cherchait le courage d’appeler Gabriel pour lui dire qu’elle l’aimait et pour lui demander s’il était prêt à prendre le risque avec elle.


      Le temps qu’elle réussisse à appuyer sur le numéro de Gabriel, le soleil s’était couché. Et à mesure que les sonneries retentissaient, ses espoirs s’amenuisaient.


      Quand la voix rauque et solennelle de Gabriel lui annonça qu’il n’était pas disponible pour prendre cet appel mais qu’elle devait laisser un message après le bip et qu’il la rappellerait, elle retint sa respiration pendant cinq secondes puis raccrocha.


      Elle ne voulait pas lui annoncer la nouvelle dans un message, c’était trop important.


      Elle appela donc Stewart.


      — J’ai essayé de contacter Gabriel mais il ne répond pas.


      — Sa Majesté a quitté le palais il y a deux heures, annonça le secrétaire sans donner plus de détails.


      — Pouvez-vous me dire où il est ? Je dois absolument lui parler.


      — Je suis désolé. Il n’est pas joignable. Il a quitté le pays, ajouta-t-il sur le même ton neutre.


      — Est-il parti en Italie ?


      — Lady Darcy, je suis vraiment désolé mais je ne peux pas vous dire où Sa Majesté est partie. Tout ce que je sais, c’est que son voyage aura un impact sur les générations futures de la famille Alessandro, ajouta-t-il sur un ton mystérieux.


      — Savez-vous pour combien de temps il est parti ?


      — Une dizaine de jours.


      — Il n’a pas laissé de message pour moi ?


      — Si. Il a dit que vous deviez prendre l’avion de la famille royale pour rentrer à Londres demain.


      L’annonce eut l’effet d’un choc. Gabriel avait donc enfin accepté l’irrévocabilité de leur séparation. Elle était déçue, mais cela ne l’empêcherait pas de se battre.


      — Si vous avez un moyen de le contacter, dites-lui que je ne quitterai pas Sherdana avant de lui avoir parlé face à face, déclara-t-elle, soupçonnant que Stewart lui taisait des informations.


      Après avoir raccroché, elle appela son père pour le prévenir qu’elle avait décidé de rester un peu plus longtemps à Sherdana, sans lui en donner la raison. A son grand soulagement, il n’argumenta pas.


      Elle dîna tôt puis alla se promener dans les jardins de l’hôtel. Au lieu de profiter des admirables plantations et des urnes débordantes de fleurs colorées, elle ne pensait qu’à une chose : et si Gabriel était parti pour demander une autre femme en mariage ?


      Une tristesse immense l’envahit, doublée d’un profond sentiment de désespoir. L’attaque fut si subite qu’elle dut s’asseoir sur un banc de pierre pour reprendre son souffle et calmer les battements frénétiques de son cœur.


      A cet instant, son téléphone vibra. Contente de pouvoir se changer les idées, elle tira l’appareil de sa poche.


      C’était Stewart.


      Son cœur fit un bond. Pouvait-elle se remettre à espérer ?


      — J’ai transmis votre message au prince Gabriel. Il ne peut pas revenir à Sherdana pour le moment. Mais il a dit que si vous vouliez le voir, vous deviez prendre un avion demain pour aller le rejoindre.


      C’était a priori le scénario rêvé. Sauf si Gabriel voulait lui annoncer en personne qu’il avait trouvé une autre femme à épouser.


      — Vous acceptez ? relança Stewart trouvant visiblement qu’elle tardait à répondre.


      — Oui, j’accepte.


      — Bien. L’avion partira à 10 heures demain matin. J’enverrai une voiture vous chercher.


      — Merci.


      Elle raccrocha, l’esprit sens dessus dessous.


      Et s’il lui annonçait qu’il avait choisi quelqu’un d’autre ? Ou qu’il n’était pas prêt à tenter l’aventure avec elle ?


      Faisant abstraction de tous les éléments sur lesquels elle n’avait aucune influence, elle se concentra sur la façon dont elle présenterait la nouvelle situation à Gabriel.


      Le temps qu’elle remonte dans sa chambre, elle avait déjà échafaudé mille et un scénarios. A bout de forces, elle décida que son meilleur atout était de lui avouer son amour. Le destin se chargerait du reste.


      *  *  *


      Le lendemain matin, à 10 heures pile, l’avion de la famille royale s’élançait sur la piste de décollage. Assaillie de doutes et de questions, elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit.


      Epuisée, elle s’endormit en écoutant le ronronnement des moteurs de l’avion.


      Quand elle ouvrit les yeux, deux heures plus tard, elle découvrit une mer bleu azur. L’instant d’après, l’avion entamait sa descente. A l’atterrissage, elle posa la question qui lui brûlait les lèvres.


      — Où sommes-nous ?


      — Cephalonia, en Grèce, répondit le pilote qui passait le sac d’Olivia au chauffeur.


      — Merci, lança-t-elle à l’intention des deux hommes.


      Elle prit place à bord du taxi.


      — Puis-je savoir où nous allons ? demanda-t-elle alors que le chauffeur empruntait une route montagneuse taillée dans les rochers d’où l’on avait une vue imprenable sur la mer.


      — Fiskardo.


      Ce qui ne l’avançait pas vraiment. Que faisait-elle ici ? Allait-elle vraiment à la rencontre de Gabriel ? Etait-elle le jouet d’un complot ?


      Son esprit divaguait vers les scénarios les plus fous. Inquiète, elle tenta de joindre Stewart puis Gabriel, en vain.


      Résignée, elle décida d’attendre d’être arrivée à destination pour savoir à quelle sauce elle serait mangée. En attendant, elle regarderait le paysage magnifique défiler par la vitre de la voiture. Elle n’était jamais venue dans les îles grecques. Le panorama était spectaculaire.


      Ils arrivèrent enfin aux abords d’un village. Les jolies maisons blanches, les portes et les volets bleus, les balcons fleuris… C’était exquis. Elle se demanda si elle était attendue dans l’un des hôtels qui donnaient sur le port.


      Non. La voiture s’immobilisa après la rangée d’hôtels, non loin de l’eau. Un bel homme d’une cinquantaine d’années vint à leur rencontre, avec un sourire aux dents impeccables.


      Il lui communiqua son humeur joviale, lui redonnant du baume au cœur pour affronter la suite des événements. Elle lui emboîta le pas le long d’un quai en ciment où étaient accostés des bateaux à voiles.


      Y aurait-il une fin heureuse à ses pérégrinations ?


      — Je m’appelle Thasos, déclara-t-il alors qu’il la faisait monter sur un luxueux yacht de dix mètres.


      — Où allons-nous, Thasos ?


      — Kioni, répondit-il en lui indiquant un plateau où reposaient un verre de vin blanc et un mezze de nourriture grecque.


      Décidément, le mystère restait entier.


      Les destinations s’accumulaient, toutes inconnues.


      Affamée, n’ayant rien d’autre à faire, elle profita du plateau-repas succulent qui avait été concocté en son honneur.


      La mer lui avait paru très belle de l’avion puis sur le trajet jusqu’à Fiskardo. Mais là, l’eau qui l’entourait était d’un bleu éclatant.


      Au loin, elle discerna une petite île. Ou disons un îlot de verdure avec quelques maisons disséminées çà et là, à flanc de colline.


      En d’autres circonstances, elle se serait inquiétée d’être emmenée seule, aussi loin, mais le village animé d’où le bateau était parti lui indiquait qu’elle n’était pas au bout du monde.


      Après avoir fini de manger et bu deux verres de vin, elle contempla le paysage à mesure que la côte qu’ils avaient quittée disparaissait au loin. Quatre-vingt-dix minutes plus tard, ils arrivèrent dans un autre port, en forme de fer à cheval et orné de trois moulins.


      — Voici Kioni, annonça fièrement Thasos avec un large sourire.


      Elle s’impatienta en se demandant qui elle allait rencontrer sur cette île mystérieuse.


      Allait-on lui demander de monter dans un autre taxi ? Voulait-on avoir raison d’elle à force de la faire voyager ?


      Thasos manœuvra le bateau de telle sorte qu’il puisse l’amarrer au ponton en béton qui entourait le port. Kioni était un plus petit village que Fiskardo, mais il en était d’autant plus charmant. Il y avait quelques maisons autour du port mais la plupart se trouvaient sur la colline. De là-haut, il devait y avoir une vue imprenable sur le port.


      Partout où elle regardait, des buissons de bougainvilliers violets et rouges donnaient aux maisons des touches de couleurs éclatantes.


      Une fois le moteur du bateau coupé, le silence se fit. Une brise légère transportait des sons lointains.


      Elle descendit du bateau, aidée de Thasos et d’un autre homme qui porta son sac. Au bout d’une trentaine de pas, elle sentit la présence d’un homme à la carrure imposante non loin d’elle.


      Levant les yeux, elle crut vaciller.


      Gabriel.


      Son cœur fit un bond dans sa poitrine.


      Vêtu d’un pantalon en lin blanc, d’une chemise bleu pâle en coton et d’un blazer bleu marine, c’était le plus bel homme qu’elle ait jamais vu. Son élégance raffinée, son style viril, son corps ferme, tout chez lui l’attirait tel un aimant. Sans compter sa présence qui lui faisait tourner la tête.


      S’approchant d’elle, il releva ses lunettes de soleil et lui offrit le plus craquant des sourires.


      Elle lui sourit aussi, soulagée. Il n’était pas en train de demander une autre femme en mariage. Il était là devant elle.


      Et à en croire l’expression de son visage, il était heureux de la voir.
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       La réaction d’Olivia lorsqu’elle l’aperçut lui réchauffa le cœur.


      Elle était là.


      Il était l’homme le plus heureux au monde. Il était le chevalier venu secourir sa princesse des griffes du dragon.


      Le fait qu’il soit venu la rejoindre avec un âne et non un bel étalon noir ne semblait pas la choquer.


      — Que fais-tu là ? s’exclama-t-elle.


      — Je t’attendais.


      — Je m’étais imaginé que tu étais parti demander une autre femme en mariage.


      — Non, je suis venu ici pour réfléchir, puis j’ai appris que tu avais accepté de venir me rejoindre.


      — Je ne comprends pas pourquoi tu m’as fait voyager en avion, en voiture et en bateau pour venir jusqu’à toi. Cela n’aurait pas été plus simple de rester à Sherdana ?


      — Non. Tu ne voulais pas me parler. Et je me suis dit que si tu étais fatiguée après un long voyage, tu aurais moins de forces pour résister à mes plans.


      — Quels plans ? Et pourquoi es-tu venu avec un âne ?


      Il caressa gentiment la bête.


      — En Grèce, c’est la tradition. Les mariées doivent être transportées à dos d’âne.


      — Les mariées ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?


      Elle s’arrêta net en voyant que l’âne était équipé d’une selle blanche décorée de fleurs.


      — Monte et tu verras.


      — Si c’est une plaisanterie, ce n’est pas drôle.


      — Ce n’est pas une plaisanterie. Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux. L’église et le prêtre nous attendent. Tu n’as plus qu’à prendre place à bord de ta monture nuptiale, ajouta-t-il, tout sourire.


      Voyant qu’elle n’arrivait pas à saisir l’ampleur de la situation et qu’elle ignorait si elle rêvait ou pas, il s’approcha d’elle et la prit par la taille pour la serrer contre lui.


      Puis il lui caressa la joue.


      — Epouse-moi, s’il te plaît. Je ne peux pas vivre sans toi.


      Les yeux d’Olivia s’emplirent de larmes.


      — Tu m’aimes ?


      Il fut amusé de sa réaction de surprise.


      — Je t’aime. Je t’adore. Tu es toute ma vie. Je ne veux que toi.


      — Vraiment ?


      — Cela a l’air de te surprendre. Tu ne l’avais pas deviné ?


      Elle lui prit la main qui caressait son visage, le regard interrogateur.


      — Et ta famille ? Et tes parents ? Tu as pensé à leur réaction ? Tu es conscient des obstacles que nous devrons surmonter de retour à Sherdana ?


      — Tout cela m’importe peu. Ce qui compte, c’est nous deux. J’ai deux frères. Ils pourraient se marier et fonder un foyer s’ils le voulaient. Il n’y a aucune raison pour que je sois l’unique responsable de la descendance de la famille royale de Sherdana. Mes frères peuvent assurer la relève, s’il le faut.


      Des badauds et des touristes s’étaient rassemblés dans la rue pour assister à ce spectacle inhabituel.


      *  *  *


      Le soleil de la fin d’après-midi baignait l’île d’une lueur dorée qui adoucissait le paysage. La brise venant du port caressait la peau d’Olivia.


      — Tu sais que tes frères ne seront pas contents de cette décision.


      — Ça m’est égal. J’ai décidé d’être un peu égoïste et de penser à moi, à mes envies, à mes besoins.


      Le fait qu’il soit aussi désireux de l’épouser malgré sa stérilité la combla d’un bonheur immense.


      A présent, il lui tardait de lui apprendre la grande nouvelle.


      — J’ai quelque chose à te dire.


      — Tu m’aimes ?


      — Non.


      — Tu ne m’aimes pas ?


      — Si, bien sûr… Mais ce n’est pas ce que je voulais te dire.


      — Tu ne trouves pas que c’est une bonne idée de dire à ton futur époux que tu l’aimes, le jour du mariage ?


      — Tu as raison. Je t’aime.


      — Si tu le dis comme ça, j’ai du mal à te croire.


      Elle se pencha vers lui, enfouissant une main dans ses cheveux pour l’attirer à elle et lui donner un baiser profond et langoureux.


      — Je t’aime, murmura-t-elle.


      Il grogna de plaisir.


      — D’accord. Là, je te crois.


      — Bon, maintenant tu veux bien écouter ce que j’ai à te dire ?


      — Oui.


      Elle ne le reconnaissait pas. Il semblait tellement libre et insouciant. Il faudrait qu’elle le kidnappe chaque année sur une île déserte pendant quelques jours, pour qu’ils puissent se ressourcer à deux.


      — Hier, quand je suis allée voir le Dr Warner pour ma dernière consultation, avant de quitter Sherdana, il m’a appris quelque chose d’étonnant.


      — Quoi ?


      — Eh bien, il m’a dit que je ne pouvais pas porter d’enfants mais que dans la mesure où mes ovaires étaient intacts, je pouvais ovuler, et donc concevoir des enfants.


      Tout en parlant, elle observait les réactions de Gabriel, guettant le moindre signe d’assentiment ou de refus.


      — Continue, j’écoute.


      — Il faudrait avoir recours à une mère porteuse, mais potentiellement, toi et moi, nous pourrions concevoir des bébés.


      Gabriel était pantois.


      — Qu’en dis-tu ? s’enquit-elle au bout de quelques instants, légèrement inquiète qu’il ait trouvé la nouvelle choquante.


      — J’en dis que c’est une nouvelle inattendue et d’autant plus merveilleuse.


      Gabriel resserra son étreinte.


      Puis, inclinant la tête, il captura avidement ses lèvres en un baiser long et savoureux.


      *  *  *


      Le temps qu’il s’arrache à sa bouche, ils étaient tous deux hors d’haleine.


      Les yeux de Gabriel brillaient plus que les reflets du soleil sur la mer.


      Une joie inouïe l’envahit quand elle comprit qu’elle était sur le point d’épouser l’homme de sa vie, l’homme qu’elle aimait.


      — Allez, monte sur cet âne et allons à l’église sans plus tarder.


      — Tu es sûr que c’est la tradition ? s’enquit-elle, regardant l’âne d’un œil peu rassuré.


      — Absolument.


      Leur cortège nuptial, du port à l’église, fut différent de celui qu’ils auraient eu à Sherdana. Pas de calèche dorée tirée par six chevaux impeccables. Pas de milliers de badauds venus acclamer le couple et lui jeter des pétales de roses.


      Mais les villageois et les quelques touristes ne manquèrent pas de les acclamer joyeusement tout en les accompagnant jusqu’à l’église.


      Là-bas, Gabriel lui présenta sa logeuse qui s’appelait Elena. Cette dernière emmena Olivia pour qu’elle puisse se changer et revêtir une robe de mariée toute simple mais du meilleur goût, qui descendait jusqu’aux genoux et se nouait à la taille avec un joli nœud dans le dos.


      Une note de Noelle accompagnait la robe. Pendant qu’Olivia était à l’hôpital, Libby lui avait demandé de confectionner une robe très simple pour correspondre au style de mariage que Gabriel envisageait en Grèce.


      Donc même s’il n’était pas venu la voir à l’hôpital, il n’avait pas abandonné l’idée de l’épouser, malgré les circonstances. Jamais il n’avait voulu rompre leurs fiançailles ou accepter que cela puisse être une option.


      Il la voulait comme épouse même si sa famille et ses conseillers devaient le pousser à en choisir une autre. Emplie d’une joie sans bornes, elle serra la note contre sa poitrine, tout en contemplant son reflet dans le miroir.


      La robe n’avait rien à voir avec celle qu’elle devait porter à l’origine, mais elle était taillée à la perfection. Tout comme le bel homme qui l’attendait devant l’autel de l’église.


      Gabriel garda le regard fixé sur elle tandis qu’elle avançait vers lui au son d’un violon. Dans ses yeux, il n’y avait ni doute ni retenue. Il la voulait et il l’aimait. Il n’en fallait pas plus pour faire d’elle la femme la plus heureuse au monde. Quand elle se plaça à ses côtés, il lui prit la main, se réjouissant des sensations qui l’envahissaient.


      Elena et son mari étaient les deux seuls témoins. L’intimité de l’église vide leur permit de se concentrer sur la présence de l’un et de l’autre ainsi que sur les vœux qu’ils échangèrent.


      Quand ils rentreraient à Sherdana, ils célébreraient leur mariage en grandes pompes avec famille et amis, mais pour l’heure, tout ce qu’ils voulaient, c’était être à deux.


      Après la cérémonie, ils sortirent de l’église et tombèrent sur un attroupement de villageois et de touristes. Ils restèrent quelques instants parmi cette foule improvisée, puis Gabriel décréta qu’il était temps de partir.


      Il la prit par la taille et ils s’éclipsèrent comme deux jeunes tourtereaux.


      — Ma voiture est par ici.


      — Ah, j’ai cru que tu allais me faire rentrer à dos d’âne.


      Gabriel rit de bon cœur.


      — Cela prendrait trop longtemps, alors que je suis impatient de t’avoir rien qu’à moi.


      Une fois qu’ils furent installés dans la voiture, il se pencha vers elle, le regard intense.


      Au bout de plusieurs secondes de ce silence intensif, elle craqua.


      — Que fais-tu ?


      — Je déguste notre premier vrai moment en tant que mari et femme. A cause des événements des dernières semaines, nous n’avons pas eu l’occasion de nous voir ou de passer du temps ensemble. Et une fois que nous quitterons l’île, nous devrons faire face à de multiples engagements officiels. Donc avant que ce moment arrive, je compte profiter pleinement de ma merveilleuse femme et lui prouver à quel point je l’adore.


      Sa femme… Le rêve était devenu réalité.


      Elle sourit.


      — C’est grâce à Noelle si je suis en beauté.


      — Non, même sans la robe, tu es merveilleusement belle. D’ailleurs, j’ai hâte de te voir sans la robe.


      Elle le regarda, les yeux débordants d’amour.


      — Tu as vraiment commencé à planifier tout ça avant que je quitte l’hôpital ?


      — C’est Libby qui a eu l’idée du scénario de kidnapping et du mariage à la sauvette.


      — Libby ?


      — C’est aussi elle qui m’a aidé à choisir l’église, qui s’est occupée de la robe et des fleurs.


      — Comment comptais-tu me convaincre de filer à l’anglaise avec toi ?


      — Ce n’était pas gagné, en effet, mais je voulais te convaincre d’emprunter l’avion familial et le vol aurait été détourné. En fait, tu m’as facilité la tâche en demandant à me voir, j’avoue. Avec l’aide de Libby et Stewart, j’ai pu mener mon projet à bien. Je leur en serai reconnaissant pour la vie de m’avoir permis de réaliser mon rêve.


      Elle contempla son mari pendant le trajet jusqu’à sa villa. Plus jamais elle ne douterait de sa détermination ou de sa loyauté. Il était prêt à braver sa famille et son pays pour elle. Comment espérer meilleur partenaire pour la vie ?


      Elena, qui était partie avant eux, avait déjà mis le couvert sur la terrasse surplombant le port. Une table romantique pour deux dans un décor idyllique !


      Gabriel lui fit visiter la villa.


      Dans la chambre spacieuse qu’ils occuperaient, Gabriel l’attira sur la terrasse d’où l’on pouvait voir tout Kioni et le port illuminé.


      Les bras autour de sa taille, la serrant fort contre lui et le menton reposant sur sa chevelure, il poussa un profond soupir.


      — Est-ce du contentement ou de l’ennui ?


      — A ton avis ? Oui, c’est un soupir de contentement car je suis l’homme le plus comblé du monde. Et tant que je t’ai rien que pour moi sur cette île, tu vas souvent m’entendre soupirer de satisfaction et de bonheur.


      — Sauf que nous devrons repartir un jour.


      — Oui, mais pour l’instant, n’y pensons pas.


      — Les médias ne vont pas venir fouiner jusqu’ici ?


      — Les habitants ont toujours respecté notre intimité, murmura-t-il en lui déposant un baiser dans le cou.


      — Hm. C’est bon, encore.


      — Non, allons prendre d’abord notre premier dîner en tant que mari et femme, puis nous reviendrons dans la chambre pour en profiter pleinement.


      Ils retournèrent au rez-de-chaussée, acceptant volontiers les deux flûtes de champagne servies par Elena.


      Elle leur fit signe de passer à table.


      — Quelle vue magnifique ! s’exclama Olivia.


      Le soleil s’étant couché, le ciel était à présent couleur indigo. De petites bougies bordaient le mur qui faisait le tour de la terrasse, repoussant l’obscurité grâce à leurs flammes protégées par des bougeoirs de verre. D’autres bougies avaient été disposées au milieu de la table, leur lueur vacillante faisant danser les ombres sur la nappe de lin blanc où trônaient des assiettes en porcelaine de Chine, des couverts en argent, des verres en cristal et de jolies compositions florales.


      Gabriel la conduisit vers la table et la fit s’asseoir sur une chaise couverte d’un coussin en lin assorti à la nappe. Puis il prit place à côté d’elle.


      Il leva son verre en la regardant, attendant qu’elle l’imite.


      — A nos amours !


      — Qu’elles durent toujours ! s’exclama-t-elle en trinquant avec l’homme de sa vie.


      Elle reposa son verre, puis lui prit la main.


      — Il y a quelques semaines, ta sœur m’a suggéré de te demander quelque chose et je n’ai pas eu l’occasion de le faire jusqu’à aujourd’hui.


      — Je t’écoute.


      — Elle m’a dit que lorsque nous nous sommes vus, il y a six mois, ce n’était pas notre première rencontre. C’est vrai ?


      — Oui.


      — Mais je ne me souviens pas de t’avoir vu avant. Pourtant, je suis sûre que je ne t’aurais pas oublié. Etions-nous enfants ? Est-ce pour cela que je ne m’en souviens pas ?


      — C’était il y a sept ans, à un bal masqué. Etant donné la réputation de la personne qui organisait la soirée, j’étais étonné de découvrir que la jeune femme que j’avais sauvée n’était autre que lady Darcy.


      C’était Gabriel qui l’avait sauvée de cette brute !


      C’était son baiser qui l’avait chamboulée à vie.


      — Tu savais qui j’étais ?


      — Sur le coup, non. Mais après, Christian m’a informé de ton identité.


      Il lui caressa la joue.


      — Quand je t’ai embrassée ce soir-là, ce baiser a scellé notre union, à notre insu. Tu étais trop jeune pour penser à te marier à l’époque, mais j’ai fait le vœu de me marier avec toi. Et puis le destin a suivi son cours.


      — Mais c’était un seul baiser, et il y a sept ans !


      Elle avait été frappée par la magie du moment, mais elle ne pensait pas qu’il en était allé de même pour son chevalier sauveur.


      Curieuse, elle poursuivit :


      — C’est mon père qui a proposé d’investir à Sherdana.


      — Oui, mais c’est Christian qui m’a mis l’idée en tête.


      — Et Marissa ? Tu l’aimais ? Tu l’aurais épousée si les lois de ton pays te l’avaient permis ?


      — Marissa a été ma façon à moi de me rebeller. J’avais des sentiments pour elle. Mais jamais je ne l’ai aimée comme je t’aime.


      Ses lèvres avides et possessives trouvèrent sa bouche. Ils échangèrent un baiser à la fois excitant et serein.


      Elle fondit de plaisir sous cet assaut charnel.


      — Quelle journée ! J’ai du mal à y croire ! Ce matin, j’essayais de retrouver un semblant d’espoir face à une situation qui semblait désespérée. Et maintenant, je suis heureuse à un point difficilement descriptible et imaginable.


      *  *  *


      Après avoir disparu pendant une semaine puis avoir réapparu avec une superbe épouse, Gabriel s’attendait à ce que les médias se déchaînent, mais il ne prévoyait pas que les rues soient bondées de gens venus les acclamer.


      A l’arrière de la limousine, Olivia faisait signe à la foule, avec son allure de princesse.


      Le temps qu’ils arrivent devant le palais, elle était à bout de nerfs.


      — Nous allons être fusillés sur la place publique ? C’est pour ça que les gens sont là ? Ils sont venus voir le spectacle ?


      Il éclata de rire tout en lui prenant la main.


      — Ne t’inquiète pas. Tout va bien se passer.


      — Depuis quand es-tu aussi optimiste ?


      — Depuis que j’ai réussi à t’épouser.


      Un valet s’avança pour leur ouvrir la porte. Christian vint à leur rencontre.


      — Il n’a pas l’air très content, murmura Olivia.


      — Il s’est rendu compte du piège que je lui ai tendu.


      — Dis donc, tu as l’air drôlement fier de toi.


      — Tu veux savoir combien de dossiers j’ai dû étudier sans jamais pouvoir faire ce que je voulais, tandis que mes frères se baladaient ici et là ?


      — Une centaine ?


      — Plutôt un millier.


      Il aida Olivia à sortir de voiture puis lui donna la main avant d’aller à la rencontre de Christian.


      — Alors ? Quoi de neuf, frérot ? le taquina Gabriel.


      — Sherdana se porte comme un charme, répondit-il, le ton empli de sarcasme.


      — Maman t’a dressé une liste d’épouses potentielles ?


      — Très drôle. Figure-toi qu’à cause de ton petit cinéma, maman veut que Nic et moi envisagions de nous marier.


      — Je suis d’accord avec elle. Rien de tel que d’épouser la femme qu’on aime.


      Il éclata de rire en voyant la mine dégoûtée de son frère.


      Puis Olivia et lui s’éclipsèrent à l’étage.


      — Pourquoi tu ne lui as pas dit que nous pourrions peut-être concevoir un enfant ?


      Une fois dans leurs nouveaux appartements, il s’assura que personne n’était dans les parages, puis il la prit dans ses bras.


      — Je pense qu’on ne devrait pas dévoiler ce secret maintenant.


      — Ah bon ? Mais si ça marche, ton frère pourra respirer et se calmer.


      — Je préfère qu’on se taise tant que nous n’avons rien de concret sous la main.


      — Tu sais que le processus pourrait prendre des mois ? D’ici là, ils pourraient déjà être mariés.


      — T’épouser est la meilleure chose qui me soit arrivée. Mes frères méritent de vivre la même expérience.


      — Tu veux les forcer à trouver une femme pour qu’ils tombent amoureux ?


      — Diabolique, n’est-ce pas ?


      — Ils te tueront quand ils apprendront la vérité.


      — Je ne crois pas, répliqua-t-il, se baissant pour lui imposer le silence d’un baiser. Je crois qu’ils finiront par me remercier de les avoir aidés à être dans le top trois des hommes les plus heureux de la terre.


      — Et qui est sur la première marche du podium ?


      — Moi, bien sûr.

    

  


  
     
       TITRE ORIGINAL : ROYAL HEIRS REQUIRED


      Traduction française : TATIANA ANDONOVSKI


      HARLEQUIN®


      est une marque déposée par le Groupe Harlequin


      PASSIONS®


      est une marque déposée par Harlequin


      © 2015, Catherine Schield.


      © 2016, Harlequin.


      Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :


      HARLEQUIN BOOKS S.A.


      Réalisation graphique couverture : E. COURTECUISSE (Harlequin)


      Tous droits réservés.


      ISBN 978-2-2803-5709-8


      Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.


      HARLEQUIN


      83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.


      Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47


       www.harlequin.fr 

    

  


  
 [image: pagetitre]
  


  
     


     - 1 - 


    
       — Tu es la bienvenue chez nous, ne l’oublie pas.


      Theresa Pirelli détourna le regard des séquoias majestueux qui défilaient derrière sa vitre, et se tourna vers sa cousine. Sous sa frange, Sophia Cameron fronçait ses beaux sourcils bruns d’un air préoccupé. Theresa se força à sourire.


      Une fois de plus. C’était une habitude qu’elle avait prise, arborer ce sourire étudié — impeccable comme un service en porcelaine, mais, elle le savait, tout aussi fragile.


      — Ne t’en fais pas, la tentation est grande de passer mon séjour à bichonner votre adorable bébé, mais vous avez besoin d’un peu de temps seuls, tous les trois.


      Et moi de même.


      Après toutes ces semaines où elle avait été confinée à l’hôpital à la suite de son terrible accident, suivies de plusieurs mois de convalescence sous l’œil attentif et soucieux de ses parents, Theresa ressentait le besoin urgent de s’échapper. Il lui avait fallu trouver un stratagème pour ne pas inquiéter davantage ses parents, et c’est pourquoi elle avait annoncé son envie de venir à Clearville, pour faire connaissance avec le dernier-né de la famille. Un compromis idéal.


      Hélas, la liberté ne durerait pas longtemps. Le mariage de son cousin Drew avec la boulangère du coin, Debbie Mattson, approchait, et la famille allait arriver en masse dans cette petite ville du nord de la Californie. Malgré tout, elle était résolue à tirer le meilleur profit de cette échappée, loin des attentions étouffantes des siens. Elle devait réfléchir à ce qu’elle comptait faire dorénavant de sa vie.


      — Mais il n’y a aucun problème pour que tu passes quelques semaines chez nous, insista Sophia. Et j’apprécierais d’avoir de temps à autre des conversations entre adultes, tu sais. J’ai un peu peur de ne plus savoir parler que la langue des bébés, si ça continue !


      Elle avait beau se plaindre, Theresa n’avait jamais vu sa cousine aussi heureuse. Elle avait épousé l’homme qu’elle aimait, qui n’était pas le père de son fils. Les débuts de leur liaison avaient été mouvementés, certes, mais Jake s’était battu pour lui prouver qu’il était l’homme et le père de famille que son cœur attendait, et avait su faire sa conquête.


      Theresa avait mené une bataille similaire avec son fiancé, Michael Parrish. Mais elle, elle avait perdu.


      Elle sentit ses muscles se contracter, comme si son corps tentait de faire obstacle au douloureux souvenir. Sa main droite se crispa, poing serré sur sa cuisse tandis que la gauche… restait inerte.


      Elle prit le temps d’inspirer profondément et d’affermir sa voix avant de répondre.


      — Ce n’est pas parce que je logerai hors de la ville que nous ne nous verrons pas !


      — Je sais bien… mais tout de même, tu es sûre de vouloir aller dans une de ces cabanes ?


      D’après ce que Theresa avait pu voir sur son site, le Rockin’Ranch proposait des randonnées à cheval, des leçons d’équitation, et faisait même pension pour les chevaux. Tout récemment, Jarrett Deeks, le propriétaire du ranch, y avait fait construire une demi-douzaine de maisonnettes destinées à la location. A en juger par le bref descriptif, elles se réduisaient à des cabanons aux équipements des plus sommaires, mais constituaient une alternative séduisante pour tous ceux qui ne souhaitaient pas résider dans la ville, pourtant réputée pour ses confortables chambres d’hôtes dans de ravissantes pensions victoriennes. Il était probable que les chasseurs et les pêcheurs que drainait cette région sauvage n’avaient pas particulièrement envie de dormir dans la Suite Rose ou la Chambre des Pâquerettes !


      — Je suis certaine que ce sera parfait, assura-t-elle.


      Les longues heures de garde au service des urgences de l’hôpital Saint-Louis lui avaient appris à dormir n’importe où, dès qu’elle en avait l’occasion. Vieux lits de camp, paillasses étroites, et même directement sur le sol, assise le dos calé contre le mur — de quoi voler quelques heures de sommeil entre deux veilles.


      Un des aspects du métier qu’elle aimait tant. Pour lequel elle avait vécu jusqu’alors.


      — Je sais que ce sera très bien, reprit Sophia d’une voix enjouée, qui détourna Theresa de la contemplation du gouffre qu’était devenu son avenir. Je me disais juste que ta présence à la maison me rappellerait l’époque où nous étions enfants, quand vous veniez en vacances chez nous avec tes frères.


      Theresa ne put réprimer un soupir. Des souvenirs des étés lointains surgirent dans son esprit. Comme elle adorait courir avec ses quatre cousins dans les forêts qui entouraient la petite ville, jouissant d’une liberté totale !


      Tous lui avaient proposé de l’accueillir, bien sûr. Mais Sophia et Jake avaient leur nouveau-né, Nick et Sam venaient de se marier, chacun ayant trouvé leur grand amour l’année précédente, et Drew était en pleins préparatifs pour ses propres noces. Son oncle et sa tante lui avaient eux aussi proposé une chambre chez eux. Mais cela aurait signifié passer le plus clair de son temps avec sa famille et avec ses parents qui arrivaient bientôt.


      Même le petit appartement que Sophia possédait au-dessus de sa boutique d’antiquités, dans la rue principale, lui avait paru trop central. Elle savait qu’à chaque heure du jour, l’un ou l’autre aurait surgi pour lui rendre une petite visite. Elle était touchée de leur sollicitude, profondément. Mais devoir constamment faire mine que tout allait bien était devenu un poids trop lourd. La façade de porcelaine commençait à se fissurer. Et risquer de laisser voir à ses proches, à quiconque, à quel point elle était meurtrie, sous la surface…


      C’est impossible. Je ne craquerai pas.


      Elle desserra le poing, posa sa main droite sur la gauche, et ignora la petite voix qui soufflait dans sa tête qu’elle était déjà brisée.


      *  *  *


      Quelques minutes plus tard, Sophia arrêta sa voiture devant un bâtiment d’aspect rustique, au bout d’un chemin de terre battue. A travers les arbres, Theresa apercevait un corral et ce qui ressemblait manifestement à des écuries. Quand elle ouvrit sa portière, une bouffée d’air printanier chargé d’effluves légers de foin et de chevaux l’accueillit. En parcourant du regard cet endroit si paisible et si calme, elle eut l’impression de respirer librement pour la première fois depuis… inutile de chercher quand.


      — Ce doit être le bureau de Jarrett, déclara Sophia en faisant le tour du véhicule pour se diriger vers le bâtiment. On dirait qu’il n’y a personne.


      — J’ai reçu un mail pour confirmer ma réservation, je suis sûre qu’il a noté que j’arrivais aujourd’hui.


      Le site ne livrait aucun détail sur Jarrett Deeks, le propriétaire du ranch. Sophia lui avait dit qu’il avait été une star du rodéo, à une époque.


      Theresa se représentait un cow-boy vieillissant, se relaxant dans un des fauteuils à bascule qui attendaient sous le porche, guettant les clients pour leur narrer ses récits du bon vieux temps, des histoires de veaux fugitifs et de taureaux indomptables ou quoi que ce soit du même acabit.


      — Il a dû descendre aux écuries, avança Sophia, visiblement contrariée.


      — Eh bien, je suis sûre qu’il ne va pas tarder.


      Sa cousine laissa échapper un grognement.


      — D’après Nick, Jarrett a tendance à tout oublier quand il s’occupe de ses chevaux.


      Theresa connaissait ça. Disons plutôt qu’elle avait connu ça. L’atmosphère frénétique des urgences pouvait être difficile à supporter si vous ne saviez pas vous focaliser sur les tâches à accomplir. Elle admirait cette capacité à se concentrer sur un objectif. S’il avait oublié son arrivée à cause de ce qu’il avait à faire, ma foi, cela ne lui posait pas de problème.


      Elle s’appuya sur la portière pour s’extraire de la voiture, veillant avec soin à faire porter son poids sur sa jambe droite. Malgré cela, les muscles de sa jambe gauche se crispèrent douloureusement, après la longue station immobile dans le vol de Saint-Louis, puis le trajet en voiture depuis l’aéroport. La chirurgie reconstructive avait fait des merveilles sur son genou, et grâce aux tiges et aux écrous de titane qui retenaient son fémur disloqué, la fracture s’était réduite, au point qu’elle n’avait plus besoin de ces béquilles qu’elle avait tellement détestées.


      Mais la convalescence prenait beaucoup plus de temps que ce qu’elle avait espéré, même si les médecins et kinésithérapeutes lui assuraient que sa guérison progressait normalement et au mieux. Si elle continuait sa rééducation, elle ne tarderait pas à recouvrer sa force et sa faculté de mouvement. C’était au sujet de l’autre blessure, beaucoup moins visible que ce fémur brisé, que les pronostics étaient inquiétants.


      Nerfs atteints…


      Possibilité de guérison complète…


      Espoir de retrouver le plein usage de la main…


      Au-delà de ces diagnostics évasifs, Theresa craignait que son corps ne lui ait déjà livré la vraie réponse à sa question : ses nerfs ne guérissaient pas, et elle ne retrouvait pas l’usage de sa main.


      Regarde-toi ! Tu ne peux même pas t’occuper de toi-même. Comment espères-tu être capable d’aider quelqu’un d’autre ?


      Les paroles brutales résonnèrent dans son esprit, et l’émotion la fit vaciller, tandis que la douleur s’élançait dans sa jambe. Theresa se força à bouger pour échapper au souvenir torturant, mais elle ne parvint à faire que quelques mètres d’un pas traînant, qui ne purent mettre assez de distance entre elle et la vision glaçante de sa dernière altercation avec Michael.


      — On pourrait peut-être aller jusqu’aux écuries en voiture ? proposa Sophia, tandis que Theresa avançait avec lenteur vers l’accueil.


      Theresa était hors d’haleine et la brise glaçait la sueur qui perlait sur son front ; elle parvint tout de même à traverser le chemin de gravier et à gravir les trois marches du perron. Avec un signe de la main vers les fauteuils, elle répondit :


      — Je vais l’attendre ici.


      — S’il te plaît, Theresa.


      — S’il te plaît, Sophia. Je serai très bien ici.


      L’air était vif, mais presque tiède comparé à la tempête de neige qu’elle avait laissée à Saint-Louis. Le soleil filtrait faiblement à travers les arbres, baignant l’angle du perron d’une lumière dorée. Avec sa longue veste de lainage rouge et ses gants de cuir noir, au moins n’aurait-elle pas froid.


      Entre son séjour à l’hôpital, au centre de rééducation, et celui chez ses parents, elle n’avait jamais passé plus de quelques heures dehors depuis l’accident. Et la plupart du temps, elle ne sortait que pour de longs et éprouvants déplacements d’un rendez-vous médical à un autre.


      — Je vais juste prendre mon sac et…


      Mais Sophia courait déjà à la voiture, lançant : « J’y suis ! », avec une gaieté un peu trop appuyée.


      Et elle y était, en effet. En un clin d’œil, elle avait extirpé la valise à roulettes et le grand sac fourre-tout de son pick-up et était de retour près de Theresa, avant que celle-ci ait pu faire un geste.


      Theresa expira lentement. Après tout, ces derniers mois lui avaient appris la patience. Ravaler la frustration et la colère, repousser le sentiment d’autoapitoiement qui l’envahissait devant sa maladresse à effectuer des tâches aussi simples que se laver ou mettre ses chaussures. Elle avait déjà accompli un long chemin, et devrait faire montre de patience quelque temps encore, jusqu’à ce que sa famille comprenne.


      Elle se contenta donc de remercier Sophia quand celle-ci posa ses bagages à ses pieds. Sa cousine lui fit un grand sourire et la prit dans ses bras pour l’embrasser avec chaleur.


      — Je suis vraiment heureuse que tu sois là.


      Theresa lui sourit en retour, toute sa frustration et sa colère évanouies.


      — Moi aussi, Sophia.


      — Qu’est-ce qui te fait rire ?


      — Tu portes toujours le même parfum, mais maintenant, il est mélangé à l’odeur du lait maternisé !


      Sophia leva les yeux au ciel.


      — C’est le dernier cri, le parfum spécial jeunes mamans harassées. On se l’arrache !


      Mais elle était loin d’avoir l’air harassé. Avec ses cheveux bruns coupés à la garçonne et ses yeux noisette pétillants, elle était tout aussi fraîche et ravissante que quand elles étaient jeunes filles, et pleine de gaieté. Repoussant une pointe d’envie, Theresa la rassura.


      — Tu t’en sors merveilleusement. Et maintenant, file retrouver ton superbe bébé et ton homme, avant qu’il vienne te récupérer jusqu’ici, comme on sait qu’il en est capable, avec son tempérament de feu !


      — Il est adorable, n’est-ce pas ? demanda Sophia avec un sourire, mais elle cligna des paupières et Theresa perçut son émotion. Il me disait qu’il avait assez d’amour pour deux, et que ça ne faisait pas de différence…


      — Mais tu avais du mal à y croire, compléta Theresa avec douceur.


      Sophia secoua la tête avec énergie.


      — J’avais tort. Je n’aurais pas dû douter de lui une seule seconde.


      — Tu as beaucoup de chance, mais je suis absolument certaine que si on lui demandait, Jake dirait que c’est lui, le chanceux. Il t’a toi, et il a le bébé.


      — Deux pour le prix d’une ! lança Sophia avec amusement. Qui voudrait passer à côté d’une telle aubaine ?


      Theresa dut batailler encore quelques minutes pour la convaincre de la laisser attendre seule ici, et Sophia accepta finalement à contrecœur. Elle fit demi-tour dans le chemin en lui faisant un signe de la main, et Theresa attendit que la voiture ait disparu pour aller s’installer avec lenteur dans un des fauteuils à bascule. Elle n’avait pas voulu le laisser voir, mais le long trajet et la visite chez Sophia l’avaient vidée de ses forces.


      Le rocking-chair tangua quand elle s’assit et elle eut l’impression de s’affaler littéralement. Elle était heureuse que Sophia ait un compagnon sur qui s’appuyer. Pour sa part, son histoire récente lui avait appris à ne compter que sur elle-même, même si le sol lui semblait constamment se dérober sous ses pieds.


      *  *  *


      Jarrett Deeks jura in petto en entendant le bruit d’un moteur et du gravier crissant. La voiture devait passer non loin des écuries. Cela pouvait être quelqu’un qui cherchait une pension pour son cheval, ou des touristes qui souhaitaient faire une balade équestre. Pourquoi pas une âme charitable, qui venait faire connaissance avec ses réfugiés en vue d’une adoption ?


      Mais il savait qu’il n’en était rien, et que la voiture amenait son premier locataire pour ses cabanons tout neufs. Avec un reniflement grincheux, il tapota l’encolure du cheval qu’il finissait de bouchonner. Quand il avait fait passer cette annonce dans des revues de chasse et de pêche, son idée était d’attirer des hommes comme lui, avides de nature sauvage et d’isolement. Non que Clearville offre à proprement parler toutes les commodités de la vie urbaine. Mais pour lui, le poids de la petite communauté était plus pénible encore que le grouillement anonyme des grandes cités et leurs accumulations de buildings.


      Il était presque aussi facile de se perdre dans une métropole que dans une vaste forêt. Dans l’une et l’autre, un homme pouvait se sentir insignifiant, et se volatiliser en un éclair, pour ne plus jamais reparaître. Pas dans un patelin tel que Clearville…


      Il n’aurait pu passer inaperçu même s’il l’avait voulu. Impossible de poser le pied dans la rue principale sans que la moitié des badauds semble savoir qui vous étiez, tandis que l’autre moitié s’interrogeait. La curiosité et le bouche-à-oreille l’avaient aidé, il devait le reconnaître, pour mettre sur pied son refuge. Et il savait qu’ils seraient encore très utiles pour la nouvelle activité de gîtes qu’il avait créée.


      Mais cela n’enlevait rien à son sentiment de malaise à l’idée de recevoir des gens dans sa propriété. Même s’il avait passé une bonne partie de sa vie à s’exhiber devant des foules conséquentes, cette époque-là était révolue. Revenir sur le passé ne l’intéressait nullement, et il se refusait à afficher sa carte d’ex-star du rodéo.


      Il ressentait de profondes affinités avec les animaux, et c’est ce qui lui avait permis de prendre un nouveau départ quand sa carrière dans les arènes avait cessé. Lorsque ses fans, ses amis, et même la femme qui disait l’aimer s’étaient éloignés de lui, avant de totalement disparaître de sa vie. Il s’était senti perdu et abandonné, et ignorait ce qu’il serait advenu de lui s’il n’avait trouvé un nouvel objectif auprès des chevaux.


      Les talons de ses camarguaises claquaient sur le bitume tandis qu’il remontait l’allée centrale de l’écurie. La fierté l’envahit en voyant Silverbelle, sa dernière recrue, passer la tête par-dessus la porte de son box. Elle allongeait sa longue encolure gracieuse vers lui dans l’espoir d’obtenir une friandise, et il lui tendit la carotte qu’il avait gardée tout exprès pour elle. La jument revenait de loin, et son exemple l’encourageait dans sa détermination à recueillir les chevaux abandonnés ou maltraités, comme Silverbelle l’avait été.


      C’est ce qui lui avait donné l’idée de ces gîtes. Louer des bungalows à des inconditionnels du grand air tels que lui. Mais pas à des femmes. Et certainement pas à des femmes de la ville comme Theresa Pirelli.


      Quelle mouche l’avait piquée, de choisir cet endroit ? Si elle ne voulait pas résider dans sa famille, la ville regorgeait de chambres d’hôtes parfaitement appropriées. De belles demeures élégantes et raffinées, avec des jardins exquis et des chambres tapissées de papiers fleuris et tendues de dentelles, telles qu’il se les représentait. Le décor idéal pour ce genre de visiteuses.


      Jarrett ne doutait pas que Theresa fût une femme de son temps, moderne et active, mais elle avait cette peau de lait, ces cheveux noir de jais et ces yeux bleus transparents qui lui donnaient une sorte de beauté intemporelle et éthérée. Il avait assisté au mariage d’un de ses cousins, et lui avait trouvé l’allure d’une princesse sortie d’un dessin animé, de ceux dont sa sœur était folle quand elle était petite — une princesse toute en grands yeux candides, en sourire radieux et en chevelure interminable…


      Elle n’avait rien à faire dans une spartiate maisonnette des bois, à moins que sept nains ne l’y attendent pour mettre bon ordre dans leur ménage…


      Avec un grand soupir, il quitta l’écurie. Sur le seuil de la porte, il parcourut des yeux la forêt dense qui entourait son royaume, respirant l’odeur des pins à laquelle se mêlait une brise venue de l’océan lointain, s’imprégnant de la sérénité et du silence qui l’environnaient. Il avait compris de longue date qu’il savait beaucoup mieux y faire avec les animaux qu’avec les êtres humains. Mais jusqu’à preuve du contraire, c’étaient les êtres humains qui payaient les factures…


      Jarrett était loin d’être un écervelé. L’assurance-vie que lui avait léguée son père avait été son dernier cadeau, et en même temps un électrochoc qu’il lui avait adressé d’outre-tombe. Si Ray n’avait pas eu le souci d’assurer l’avenir de son fils, il lui aurait fallu des années pour réunir l’argent et les lieux nécessaires pour mener à bien son projet de refuge équestre. Grâce à son père, il avait pu obtenir les deux.


      Malgré tout, l’achat du petit ranch et la remise en état des stalles avaient déjà sérieusement entamé son pécule. S’y ajoutaient les factures pour le fourrage et le vétérinaire, et il ne se passerait pas très longtemps avant qu’il ne se retrouve à sec. C’est là qu’entraient en scène les locations de cabanons. Si cela marchait comme il l’espérait, il n’aurait plus à hésiter à recueillir de nouveaux pensionnaires.


      Ce qui signifiait qu’il devait accueillir Theresa Pirelli dans les formes, quoi qu’il pense de sa venue. Il fourra les mains dans les poches de sa veste en jean et marcha à grands pas vers l’accueil.


      Il l’aperçut de loin, assise dans un rayon de soleil, et vit en approchant qu’elle avait les yeux clos. Il en ressentit un soulagement absurde, comme si un moment de sursis lui était accordé. Quelques instants supplémentaires pour mettre au point un petit laïus d’accueil — auquel il aurait dû penser bien avant cela.


      La regardant de nouveau, il conçut une autre raison de se féliciter qu’elle soit assoupie. Il n’était pas sûr qu’il aurait pu masquer sa surprise en la revoyant si changée. Sa chevelure sombre, tirée en une queue-de-cheval triste, contrastait durement avec sa peau très pâle, dénuée de la lumière qu’elle possédait jadis. Ses paupières étaient ombrées par des cernes qui creusaient les reliefs anguleux de ses pommettes. Pourtant, sa beauté restait frappante et le saisit.


      Mais les bottes de cow-boy ne sont pas l’idéal pour arriver en catimini. Elle ouvrit les yeux dès qu’il posa le pied sur la première marche. Ses grands yeux bleus s’élargirent encore tandis qu’elle le détaillait, le chapeau qui ombrait son visage, la chemise à carreaux sous la veste, le jean délavé et les solides camarguaises qui avaient trahi son approche.


      Il prit conscience qu’elle ne l’avait pas reconnu — rien de surprenant, il avait pris l’habitude de se tenir en retrait et de se faire oublier —, et se présenta.


      — Je suis Jarrett Dereck.


      — Vous… vous…


      Elle fronça les sourcils, une ride fine se dessinant sur son front pâle, puis elle sembla s’ébrouer.


      — Je vous prie de m’excuser. Je ne m’attendais pas à…


      Elle laissa s’éteindre sa phrase, puis se ressaisit.


      — Je suis Theresa Pirelli. Ravie de vous connaître.


      Il eut un petit hochement de tête, toute velléité de discours de bienvenue totalement envolée, sentant sa gaucherie et conscient que son malaise devait être visible.


      — Les gîtes ne sont pas loin. Je peux amener la camionnette…


      — Si ce n’est pas loin, pourquoi ne pas y aller à pied ?


      Parce que vous semblez sur le point de vous effondrer.


      Il se tut. Il avait entendu parler de l’accident de voiture qui avait frappé Theresa, et savait qu’elle était venue ici pour le mariage de sa cousine. Mais il venait de comprendre en la voyant qu’il y avait une autre raison à sa venue. Elle avait besoin de se réparer. Et de réfléchir aux moyens de redonner un sens à sa vie.


      S’il n’avait pas été l’homme qu’il était — qui savait parler aux chevaux, mais pas aux femmes —, il aurait peut-être tenté de lui dire qu’il comprenait. Qu’il savait ce que c’était qu’être jeté à terre et fracassé par le martèlement de sabots destructeurs.


      Au lieu de cela, il lui donna le peu qu’il pouvait.


      — Bien sûr. Allons-y.


      Il saisit les bagages sans un mot de plus. Il lui accordait de marcher, mais il était hors de question de la regarder s’évertuer sous le poids des valises, même pour préserver son amour-propre.


      — Je peux m’en occuper, s’entêta-t-elle.


      — Ça fait partie du service, glissa-t-il, content de sa formule.


      Elle plissa le front de nouveau, et il se prépara à la voir protester. Mais elle dut reporter son attention sur l’opération délicate qui consistait à se tirer de l’assise trop basse du fauteuil. Elle mit à profit le mouvement de balancier, se penchant au maximum vers l’avant pour planter les pieds sur les planches du perron, puis se redressa en poussant sur sa jambe droite. Il vit nettement comment elle compensait la faiblesse de sa jambe gauche, et, l’espace d’un instant, il crut qu’elle allait tomber.


      Les mains prises par les sacs, il étouffa un juron en la voyant trébucher. Anticipant sa chute, il laissa tomber les bagages et vint se placer devant elle d’un seul mouvement. Ses mains saisirent fermement ses bras et il sentit la finesse et la fragilité de ses muscles et de ses os, en même temps que son parfum subtil de fleur sauvage.


      Leurs regards se vissèrent l’un à l’autre quand elle leva les yeux vers lui. Elle entrouvrit les lèvres, laissant échapper un son à peine audible — des lèvres rose pâle, tendres, à quelques centimètres de son visage. Suffisamment proches pour qu’il sente son souffle léger sur son menton. Suffisamment proches pour qu’il se demande, comme il se l’était demandé la première fois qu’il l’avait vue, ce que cela ferait d’embrasser Theresa Pirelli.
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       Elle allait devoir reconsidérer sérieusement la signification du mot « retraité ». Theresa avait été ébranlée par le bref contact du farouche cow-boy, plus qu’elle ne voulait l’admettre.


      Jarrett Deeks n’avait nullement le parler texan nasillard auquel elle s’était attendue, et il était évident qu’on ne le verrait jamais assis dans un fauteuil à passer le temps en distillant des histoires folkloriques pour ses visiteurs.


      Au vu des fines ridules qui soulignaient sa mâchoire — elle n’avait pas eu le loisir de bien voir ses yeux, à cause du stetson vissé sur son front —, il ne devait avoir que quelques années de plus qu’elle, un peu plus de vingt-huit ans, donc. Un homme jeune, on ne peut plus viril, et dont émanait une énergie contenue à grand-peine, comme un félin en cage, ou un étalon prêt à s’élancer au galop.


      Elle l’avait nettement ressentie quand il l’avait, en un éclair, rattrapée avant sa chute. Un instant il était à côté de l’escalier, ses valises à la main, et l’instant d’après il avait effacé les mètres qui les séparaient et la retenait fermement de ses mains solides.


      Et quand il l’avait touchée…


      Elle ressentait encore l’empreinte chaude de ses paumes sur ses bras. Et l’éclair de désir qui l’avait parcourue quand elle avait découvert qu’il ne ressemblait en rien à ce qu’elle se figurait.


      Elle ne put s’empêcher de l’observer du coin de l’œil tout le temps où ils marchèrent vers les cabanons. Il n’était pas beaucoup plus grand qu’elle. Un profil sculptural, comme taillé dans le marbre, fait d’angles et de lignes parfaitement mâles, autour de pommettes saillantes et d’un nez qui de toute évidence avait subi maintes fractures. Un corps fin et sec, tout en muscles solides. D’épaisses boucles châtaines s’échappaient de son stetson, curieusement souples et douces sur cette silhouette de fer.


      Elle se ressaisit, luttant contre la chaleur qui la gagnait et faisait mollir ses muscles tendus. Une faiblesse qu’elle ne pouvait se permettre, et une réaction disproportionnée, qu’elle mettait sur le compte de tous ces mois passés sans le moindre contact avec un homme autre qu’un médecin ou un kinésithérapeute.


      C’était un peu embarrassant, mais cela lui passerait.


      Retraité ne signifiait pas nécessairement vieux, elle aurait dû savoir cela. Elle n’y connaissait rien au rodéo, mais elle connaissait le sport. Ou plus précisément, les accidents liés aux pratiques sportives. Combien de lycéens, d’étudiants avait-elle vus arriver aux urgences, avec tout un éventail d’entorses, fractures, ruptures des ligaments, ou, plus grave, de lésions de la colonne vertébrale ou de la moelle épinière. Une mauvaise blessure pouvait mettre fin à la carrière d’un athlète à n’importe quel âge, et retraité, dans ce domaine, désignait bien souvent toute personne de plus de trente ans.


      Elle aurait dû le prévoir. Elle aurait pu poser la question à Sophia, quelle sotte. Si elle avait su que c’était un homme de son âge, elle ne se serait pas laissé surprendre ainsi. Elle aurait été moins déstabilisée. Moins… intriguée.


      Mais non, ce n’était pas ça, elle n’était pas intriguée, juste un peu surprise. Elle ne s’était pas attendue à rencontrer un Jarrett Deeks, bien. Cela n’en faisait pas pour autant un sujet de réflexion. Elle avait ses propres problèmes à régler, sans avoir à y ajouter un cow-boy bourru et sans doute quelque peu phallocrate. Et qui, avec une telle aisance, avait fait voler son gros sac jusqu’à son épaule et soulevé son énorme valise comme il l’aurait fait d’un balluchon.


      Avant son accident, elle n’avait jamais été de ces femmes qui veulent tout faire toutes seules. Elle avait toujours été autonome et capable de se prendre en charge, bien sûr. Elle savait changer une roue et vérifier l’huile de son moteur. Elle assurait elle-même de menues réparations et travaux dans son petit appartement. Mais elle appréciait qu’un homme agisse en gentleman lui ouvre la portière de la voiture, ou du restaurant…


      Michael était parfait pour ce genre de choses. Il ne la laissait jamais payer l’addition, lui offrait des fleurs, portait ses sacs de courses. Pour une fille qui avait grandi avec trois frères qui considéraient que plus petit et plus faible signifiait esclave, il était agréable de se voir un peu traiter en princesse. Comme un objet précieux qui a droit à des égards.


      Mais depuis l’accident, et depuis la rupture avec Michael, elle ressentait la nécessité de conquérir chaque parcelle d’autonomie, comme un animal sauvage bataillant toutes griffes dehors pour se libérer. Pour se libérer d’elle-même. Elle aurait voulu gifler Jarrett Deeks en le voyant empoigner son attirail avec une telle facilité. Elle se sentait insultée de le voir ralentir le pas pour s’adapter au sien. Mais l’amère vérité, c’était qu’elle n’avait pas la moindre énergie, ni la force de le faire elle-même.


      Même à ce rythme lent qu’il avait adopté avec tant de prévenance, elle était à bout de souffle. Vouloir porter un sac était grotesque, elle n’était même pas en état de soutenir une conversation. Non que l’homme taciturne qui marchait à son côté semblât avoir la moindre envie de discuter.


      Après de longues minutes où l’on n’entendit que le crissement du gravier sous leurs pieds et le souffle de l’air dans les branches, il parut néanmoins se dire que le silence devenait embarrassant. Elle apprécia l’effort manifeste qu’il faisait pour le briser, même si son bavardage résonnait de manière peu naturelle.


      — Il y a six cabanons, mais ils sont dispersés assez loin les uns des autres, et de toute façon, vous êtes la seule résidente pour le moment. Je suppose que quelqu’un de votre famille trouvera un véhicule à vous prêter si vous voulez vous rendre en ville, mais vous pouvez toujours emprunter la camionnette du ranch au besoin. J’ai un accord avec le magasin d’articles de sport, il fait des réductions à mes hôtes, si vous avez besoin de louer du matériel de pêche ou de chasse.


      Il n’aurait pu lui signifier plus clairement à quel point sa présence chez lui était déplacée. Pourtant, sans qu’elle sût pourquoi, ces explications prononcées d’un ton neutre l’amusèrent. De pêche ou de chasse. Génial, c’était exactement ce qu’il lui fallait.


      Mais les paroles suivantes firent disparaître son sourire.


      — Vous pouvez profiter des écuries, également.


      — Je ne fais pas de cheval.


      Il ralentit encore le pas, s’arrêtant presque pour la dévisager.


      — Il y a des balades pour tous les niveaux, expérimentés ou débutants. Je pourrai vous montrer…


      — Cela ne m’intéresse pas, désolée.


      Son ton coupant ne laissait rien paraître du désarroi qui l’avait envahie. Elle était loin d’être une débutante, comme Jarrett devait le croire. Elle avait au contraire passé beaucoup de temps en selle, et ces moments-là lui avaient procuré un plaisir immense, même si elle devait se contenter la plupart du temps d’entraînements au saut d’obstacle en salle. Elle était attirée par les chevaux depuis qu’elle était enfant, et ses parents l’avaient envoyée dans un centre d’équitation. Un simple tour du manège sur une vieille jument grise lui avait fait la même impression que si elle avait été juchée sur l’Etalon noir, Flicka ou Crin-Blanc tout à la fois ! Sa passion s’était prolongée bien après les deux semaines de rêve qu’avait duré le séjour et elle n’eut de cesse que ses parents l’inscrivent dans un centre équestre, à la sortie de la ville où ils résidaient. Avec le recul, elle se disait qu’ils avaient sans doute pensé que cette tocade lui passerait dès que l’école aurait repris et que les beaux jours seraient passés, mais tout au contraire, ces leçons n’avaient été que le début d’une longue progression jusqu’à la compétition pendant ses années de lycée.


      Mais à présent, l’équitation était à remiser avec tous les autres plaisirs de la vie qu’elle ne pourrait plus s’accorder. Il était impossible que sa jambe gauche la soutienne suffisamment pour la simple opération de se mettre en selle. Les muscles de ses cuisses et de ses genoux ne lui permettaient plus de se maintenir sur sa monture et de la diriger. Elle n’avait même pas besoin d’essayer pour le savoir. Sans parler de tenir les rênes. Un mouvement imprévu, et elle se retrouverait face contre terre dans le crottin.


      Oh, bien sûr, Jarrett pourrait toujours lui fournir quelque vieille jument placide à l’allure aussi rassurante qu’un manège pour enfants. Mais ce ne serait pas la même chose. Il n’y aurait pas le défi, le frisson, l’exaltation qu’elle avait toujours ressentis dans le passé.


      Elle préférait ne rien faire que de devoir se contenter de si peu.


      Heureusement, Jarrett ne sembla pas du tout heurté par cette fin de non-recevoir. Theresa eut même l’impression de voir la tension dans ses épaules céder légèrement. Il s’était contraint à lui faire cette proposition, et était soulagé de son refus. Pourquoi ? Parce que, au fond, il ne pensait pas qu’elle serait capable de tenir sur un cheval et redoutait de voir sa première cliente le poursuivre en justice ? Ou était-ce autre chose ? Quelque chose qui allait de pair avec cette distance qu’il affichait, et qui accentuait encore l’attirance qu’elle éprouvait en voyant ses larges épaules tendre le tissu de sa chemise…


      Quelle importance ? Il avait proposé, elle avait refusé, point final.


      Il y eut un léger changement dans l’air qui apportait dans les pins les fragrances lointaines de l’océan, et ramena soudain les odeurs de foin et de chevaux qu’elle avait senties plus tôt, quand elle attendait assise sous le porche. Elle les ignora, comme celles qu’elle avait perçues quand elle s’était retrouvée dans les bras de Jarrett. Ses vêtements portaient une odeur de terre et de musc, une odeur d’homme qui lui avait donné envie, un instant, d’enfouir son visage contre lui, de respirer profondément…


      L’idée de chevaucher à ses côtés, de montrer à la vedette du rodéo ce que savait faire la petite fille de la ville, la piqua. Mais elle n’était plus une petite fille, et laisser divaguer ses pensées de cette façon ne faisait que rendre la réalité plus cruelle. La réalité, c’était une jambe qui ne tenait que par la volonté de vis et de clous, un genou entièrement refait, et des nerfs endommagés dans un bras, qui rendaient incertaine sa guérison, et jusqu’à sa vie future.


      — C’est ici, annonça Jarrett, au détour d’un virage.


      Ils étaient parvenus devant une maisonnette rustique faite de rondins taillés à la hache, qui se fondait à merveille dans la nature sauvage environnante. Jarrett plongea la main dans la poche de sa veste et en tira une tige de métal en forme de « R » à laquelle était accrochée une grosse clé métallique. Il ouvrit la porte d’un coup d’épaule, mais s’effaça pour la laisser passer devant lui. Malgré ses affirmations obstinées qu’elle se sentait parfaitement bien, Theresa ne put retenir un petit soupir de soulagement en entrant.


      — Ce n’est pas à proprement parler une suite de luxe, dit son hôte en posant les bagages.


      La cuisine se réduisait au strict minimum : un évier, une gazinière, un micro-ondes et un réfrigérateur, le tout d’un blanc immaculé. Une table ronde tenait lieu de salle à manger, et à côté, dans le coin salon, un petit canapé vert faisait face à une télévision à écran plat. Seule la cheminée sur le mur du fond apportait une touche chaleureuse à cet espace austère.


      — La chambre et la salle de bains sont par ici, dit-il en indiquant un petit couloir. Là non plus, rien de bien extraordinaire.


      — On ne peut pas dire que la présentation soit enthousiaste, remarqua sèchement Theresa.


      — Je suis honnête, rien de plus, dit-il avec un haussement d’épaules.


      La brève réplique sonna comme une accusation, ou un défi. Comme s’il savait qu’elle luttait pour nier l’incident qui s’était produit sous le porche. Ce qui était ridicule, car il ne s’était rien passé, au fond. Et il n’était pas voyant extralucide pour lire dans ses pensées, de toute façon !


      — C’est parfait, assura-t-elle froidement. Je ne recherche rien d’extraordinaire.


      Elle sentait son regard fixé sur elle tandis qu’elle parcourait des yeux son refuge.


      — Juste un endroit paisible pour me reposer et me mettre un peu à l’écart.


      Il émit un grognement léger, comme un petit rire.


      — A l’écart ? C’est une drôle d’idée de venir ici, alors, quand on sait que la moitié de la ville est liée à votre famille.


      — Je sais que je peux compter sur eux pour respecter mon besoin d’isolement.


      Elle se retourna et planta ses yeux dans les siens. La pensée absurde de la manière dont ils pourraient tous deux mettre à profit cet isolement la traversa. Un lit se trouvait juste derrière cette cloison et même s’il était probablement très ordinaire, cela restait un lit…


      Jusqu’à présent, Theresa avait toujours mené sa vie à coups de certitudes. Elle avait su très tôt ce qu’elle voulait faire, être infirmière et travailler avec les urgentistes, et elle avait poursuivi le but qu’elle s’était assigné. Elle avait travaillé dur pour ses études, sans dévier de sa trajectoire. Et pour être tout à fait honnête avec elle-même, sa relation avec Michael avait constitué elle aussi une étape pour son autre projet : se marier, et fonder une famille.


      Et à présent, malgré tous ses plans minutieux, sa progression rigoureuse dans une direction immuable, voici qu’elle se retrouvait ici. A des centaines de kilomètres de Michael, de son travail, de sa vie, sachant qu’il était impossible qu’elle revienne un jour à l’un ou à l’autre.


      Ici. Dans une petite cabane en bois, avec un cow-boy un peu trop sexy. Et toujours, cette empreinte chaude de ses mains sur ses bras, la force qui avait coulé en elle à ce contact si direct et si naturel. Son cœur s’accéléra, son sang pulsait dans ses tempes, et pour la première fois depuis si longtemps, ce n’était pas parce qu’elle avait trop forcé pendant une séance de rééducation ou senti ses jambes se dérober sous elle. Et pas non plus un accès de panique à la pensée de ce que lui réservait l’avenir.


      C’était autre chose. Une attirance. Du désir.


      Et même si son satané chapeau de cow-boy masquait à demi son expression, elle avait nettement ressenti, dans cette courte étreinte, qu’il avait été sur le point de l’embrasser. Elle avait lu du désir dans ses yeux quand il les avait baissés sur elle, dans la tension de ses mains sur elle. Et elle avait souhaité qu’il le fasse, plus qu’elle n’avait souhaité quoi que ce soit depuis des années.


      Mais n’était-ce pas tout autre chose ?


      Car Jarrett Deeks ne l’avait pas simplement retenue dans ses bras. Non. Elle avait manqué de choir à ses pieds, et peut-être avait-elle interprété à tort ce qui n’était que de la pitié à son égard. Cette idée lui fit l’effet d’une douche froide venant éteindre ses chimères enflammées.


      — Ma famille m’assurera le calme dont j’ai besoin. Je ne doute pas que vous en ferez autant, reprit-elle d’un ton plus sec qu’elle n’en avait eu l’intention.


      Une ombre de sourire se dessina sur les lèvres de Jarrett, et les lignes de sa mâchoire se durcirent, dans une expression légèrement ironique. Il leva la main à son chapeau en guise de salut et Theresa se prit à espérer qu’il allait l’ôter. Elle aurait voulu savoir de quelle couleur étaient ses yeux. Brun chaud comme ses cheveux ? Bleus comme le vaste ciel au-dessus de leurs têtes, ou verts comme la sombre pinède ?


      Elle ne le saurait pas. Reculant jusqu’à la porte, il conclut :


      — Le calme et l’isolement sont précisément ce pour quoi ont été conçus ces gîtes. Je ferai en sorte que vous en jouissiez pleinement.


      Et il sortit, la laissant seule comme elle l’avait demandé, et elle se sentit totalement idiote face à la déception qui l’envahit.


      *  *  *


      Theresa devait se rendre compte que Jarrett connaissait mieux sa famille qu’elle-même.


      Alors qu’elle se frottait les yeux le lendemain matin, cherchant à chasser le sommeil et regrettant l’absence d’une machine à café, sans parler de café, d’ailleurs, elle entendit frapper à la porte. Comme une midinette écervelée, elle sentit son cœur tressaillir, tandis que sa raison lui assurait que Jarrett Deeks avait sûrement bien trop à faire pour lui assurer le service en chambre. Ou le petit déjeuner au lit, se dit-elle. Une nouvelle image la saisit, Jarrett Deeks, vêtu en tout et pour tout de son fichu stetson.


      Elle était vraiment pathétique, il n’y avait pas d’autre mot. Et son corps, qui n’avait été au cours des mois passés que source de souffrances et d’anxiété, et qui soudain reprenait vie devant un homme totalement étranger, lui semblait la trahir encore plus violemment que quand il se montrait si faible.


      Elle chassa ces pensées et ouvrit la porte.


      — Je sais que tu souhaites qu’on te laisse seule quelque temps, lui dit Sophia d’un ton d’excuse, mais je viens pour une livraison spéciale.


      — Je vois ça, dit Theresa en souriant.


      Comment aurait-elle pu se fâcher, en découvrant sa cousine portant dans les bras son adorable petit garçon ?


      Sophia éclata de rire.


      — A vrai dire, ce n’est pas à ce petit bonhomme que je pensais. Bien qu’il soit très spécial en effet, à mon avis.


      Elle baissa légèrement le plaid qui enveloppait le bébé, et Theresa aperçut un délicieux visage rond aux yeux bleus pleins de sommeil, avec un toupet de cheveux sombres sur le haut du crâne. Kyle fronça le nez en signe de protestation quand il sentit l’air vif sur ses joues potelées, et elle se dit qu’elle n’avait jamais vu de bambin si ravissant.


      — Oh ! il est réveillé !


      Il dormait quand elle était arrivée la veille, et elle n’avait fait que l’apercevoir dans son berceau.


      — Il a commencé à s’endormir dans la voiture en venant… Bon, je te promets que nous n’allons pas rester. Mais j’ai eu ma mère au téléphone, elle s’inquiétait que tu sois ici sans rien à manger — tu sais comment elle est, quand l’appétit va, tout va… Elle voulait accourir et te préparer des repas pour trois mois, mais j’ai réussi à la persuader de me laisser faire. Je t’ai rapporté des restes du frigo et de quoi te dépanner en attendant que tu aies envie d’aller faire un tour en ville.


      — Merci beaucoup. Je me suis rendu compte ce matin que j’avais complètement oublié ce point dans mon organisation.


      Et l’idée de devoir courir après Jarrett pour mendier de quoi se préparer un en-cas, après les propos peu amènes qu’elle lui avait tenus sur le thème « je veux qu’on me laisse tranquille »… Ma foi, plutôt se passer de petit déjeuner !


      — Pas de problème, ne t’en fais pas. Tiens, prends Kyle une minute, le temps que j’aille chercher les choses à la voiture.


      — Non, Sophia ! Je… je ne peux pas, s’exclama Theresa en reculant d’un pas devant l’enfant qu’elle lui présentait.


      Une partie d’elle-même avait envie de prendre l’enfant et de le serrer contre sa poitrine, de se repaître de son odeur de talc et de lait. Mais la perspective de tenir cette vie entre ses mains, de risquer que quelque chose dérape… D’un geste inconscient, elle serra son bras gauche contre son flanc.


      — Ce n’est pas une bonne idée.


      Sa cousine la regardait d’un air de compréhension affectueuse.


      — Je te fais confiance, Theresa. Totalement confiance.


      Il avait fallu à Michael des mois avant qu’il accepte de confier sa fille à Theresa. Et cela avait été une erreur dramatique. Bien qu’elle n’ait été en rien responsable de l’accident, les reproches qu’il lui avait faits, s’ajoutant à un sentiment de culpabilité oppressant, pesaient sur elle comme si c’était elle qui avait grillé ce feu rouge.


      — Je vais chercher les sacs, fit-elle en quittant la pièce avant que Sophia ait pu protester.


      Elle pouvait supporter quelques œufs cassés. Des os et des vies, non.


      *  *  *


      — C’est joli, déclara Sophia en regardant autour d’elle, quand elles se furent assises à la petite table de la cuisine pour partager une tasse de café et une croustade à la fraise de chez Debbie.


      Le petit Kyle s’était endormi, et elle le tenait avec aisance, d’une seule main, dans un geste naturel et plein d’assurance.


      — Drew a travaillé sur ces constructions. Il m’a dit que c’est un travail de qualité, et Jarrett a effectué lui-même une grande partie des finitions.


      — Vraiment ?


      La question du Theresa fusa avec un peu trop d’intérêt à son goût.


      — Je veux dire, je n’aurais pas pensé qu’une ex-star de rodéo pourrait être si habile pour la menuiserie.


      Les yeux de sa cousine pétillèrent, et Theresa referma la bouche si vite qu’elle entendit le claquement de ses dents. Quel besoin avais-tu de te justifier ? Que Sophia s’imagine qu’elle s’intéressait au propriétaire du ranch était la dernière chose qu’elle désirait.


      — Tu aurais pu me prévenir, d’ailleurs. On m’avait dit qu’il était « retraité », alors moi, je m’attendais à trouver un vieux monsieur, et pas un homme…


      — Un homme si séduisant ? compléta Sophia.


      — Un homme si jeune, voilà tout. Cela m’a juste surprise.


      — Il faudrait que tu le voies avec les chevaux, Theresa. Je me suis arrêtée à l’écurie pour lui demander où tu te trouvais, et je l’ai vu à l’œuvre. C’était à couper le souffle.


      — … dit la jeune mariée comblée.


      — … à sa ravissante cousine célibataire.


      Theresa leva les yeux au ciel.


      — Oh là ! Ne va pas t’imaginer pouvoir jouer les marieuses entre Jarrett Deeks et moi.


      Ni entre moi et quiconque.


      Elle demeurait blessée de sa rupture avec Michael. L’accident avait anéanti tout ce qui constituait sa vie, sur le plan professionnel, personnel et émotionnel. Quand elle avait repris conscience à l’hôpital, sa première pensée avait été pour Michael, et pour sa fille, Natalie. Elle les aimait tout autant l’un que l’autre, et aurait voulu être là pour eux de toutes les manières possibles. Comme elle aurait voulu que Michael soit là pour elle. Elle avait eu besoin de lui, mais il s’était détourné d’elle.


      A présent qu’elle commençait à se remettre sur pied, littéralement, elle n’était pas prête à s’appuyer sur un autre homme. Pas prête à faire confiance. Et quelles que soient les idées fantasques que Jarrett lui inspirait, sans confiance, elles resteraient bien sagement dans le royaume des chimères. Il faudrait juste parvenir à ne pas y penser.


      — Je ne joue pas les marieuses, rétorqua Sophia. Simplement, je pense que toi et Jarrett avez pas mal de choses en commun. Dont votre passion pour l’équitation.


      — Mon ancienne passion pour l’équitation, rectifia Theresa. Ancienne.


      Sophia voulut intervenir, mais elle l’interrompit.


      — De plus, Jarrett et moi ne sommes pas précisément partis du bon pied. Je crois qu’il est préférable que je garde mes distances.


      Sophia eut l’air surpris.


      — Cela ne lui ressemble pas. Je veux dire, ce n’est pas un grand bavard, mais je ne l’ai jamais entendu avoir une parole déplacée…


      — Oh non, rien de tel, s’empressa de préciser Theresa.


      Elle regretta une nouvelle fois de ne pas avoir tenu sa langue, mais à présent qu’elle avait commencé, elle était bien forcée de s’expliquer. Pas question de laisser Sophia penser que Jarrett s’était mal comporté.


      — Il a voulu être poli en me proposant une visite des écuries, mais j’ai décliné, et je lui ai dit que je voulais qu’on me laisse tranquille, un peu plus sèchement que je n’en avais l’intention.


      — Bien. Donc tu n’as plus qu’à aller t’excuser et lui demander de te faire faire le tour du propriétaire.


      — Sophia…


      — Ecoute-moi. Je sais de quoi je parle quand je te dis que Jarrett est quelqu’un de bien. Mais je sais aussi qu’il n’est pas du genre à faire ce type de proposition juste pour être poli.


      — Oui, bien sûr, il l’a faite parce qu’on est dans un ranch. Et les clients qui choisissent d’aller dans un ranch s’attendent à faire du cheval !


      Elle était une cliente, rien de plus. Et elle ne voulait pas penser que la proposition était autre que professionnelle.


      — Si tu le dis, chantonna Sophia d’une voix mutine.


      — Je le dis.


      Et quoi qu’il advienne, elle tâcherait de s’en convaincre.
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       — Eh bien… Non.


      Il n’en est même pas question, corrigea mentalement Jarrett, tandis que Nick Pirelli se glissait derrière lui dans le couloir étroit, entre les stalles. Le vétérinaire était venu lui proposer ses services dès qu’il avait ouvert son refuge, et Jarrett avait toujours su que ce moment viendrait. Pas de cette façon, assurément, et il était surpris de cette requête incongrue. Mais il savait confusément que Nick lui demanderait un jour de lui rendre un service.


      Nick lui avait dit d’emblée qu’il travaillait très souvent gracieusement, qu’il avait beaucoup d’estime pour le refuge qu’avait créé Jarrett et qu’il voulait apporter son aide à sa manière. Mais Jarrett avait appris depuis longtemps que rien dans la vie n’était jamais gratuit, et qu’être débiteur de quelqu’un signifiait aussi être son otage.


      C’est pourquoi il avait toujours insisté pour payer les services du vétérinaire, même s’il le soupçonnait de réduire notablement les factures qu’il lui adressait, par rapport à ce qu’il aurait demandé dans d’autres circonstances. Déjà, l’année précédente, il avait recueilli un cheval abandonné pour lui être agréable. Non qu’il ne l’aurait pas pris autrement, mais cela avait été une façon d’égaliser le score.


      Muscles tendus, il ôta d’un geste brusque les épais gants de cuir fatigué qu’il portait pour travailler, se préparant à entendre Nick réitérer sa demande avec plus d’insistance. Il était le seul vétérinaire spécialiste des gros animaux dans la région, et ils le savaient tous deux pertinemment. Jarrett n’aurait pu faire fonctionner correctement le ranch sans lui, et cette obligation de devoir compter sur lui — cette dépendance — le contrariait. La vie lui avait suffisamment appris et rappelé que la seule personne sur laquelle il devait compter, c’était lui-même.


      — Ecoute, Jarrett…, commença Nick.


      Jarrett croisa les bras, pressentant l’ultimatum. Il imaginait ce que Nick allait dire : Fais-le, ou les chevaux en pâtiront.


      — … Je sais que c’est un gros service, mais je te le demande comme une faveur.


      Jarrett fourra les gants dans la poche arrière de son jean et le regarda droit dans les yeux. Le silence se fit. C’était tout ? Une demande de faveur ? Pas de menace ? Pas de sous-entendu sur ce qu’entraînerait un refus ?


      Il se détendit. La vérité était qu’il admirait beaucoup la façon dont Nick travaillait. Leur passion commune pour les animaux était une base solide de leur relation, au point que Jarrett aurait pu voir en lui un ami. Et les amis se font des faveurs.


      Mais pas celle-ci. Tout ce qu’il voulait ou presque, mais pas ce que lui demandait Nick.


      — Je sais que Theresa a l’air d’aller bien.


      Jarrett poussa un soupir.


      — Je sais que c’est ce qu’elle voudrait faire croire. Mais elle donne le change. En vérité, elle est loin d’aller bien.


      Il avait vu la souffrance tirer ses traits, quand elle pensait que personne ne l’observait. Vu les efforts que lui avait demandés la simple marche jusqu’à la maisonnette. Elle s’interdisait par orgueil de montrer à quel point elle était faible, mais il savait décrypter ces signes. Il les avait vus si souvent en se dévisageant dans le miroir. Si c’était tout ce que lui demandait Nick, peut-être pouvait-il quand même y réfléchir ? Il avait dit non, certes, mais il allait y réfléchir.


      — Et c’est bien pour ça que je te fais cette demande, renchérit Nick.


      — Theresa est une grande fille, répliqua Jarrett, se fermant à toute autre considération plus… intime.


      Il n’avait pas besoin de se laisser distraire par le souvenir des yeux magnifiques de Theresa ou encore par celui de ses courbes féminines, alors qu’il parlait à son cousin.


      — Et elle a besoin de montrer qu’elle peut s’en sortir toute seule, et prendre des décisions. C’est pour ça qu’elle est venue ici. C’est pour ça que ma réponse est non.


      Non, il n’allait pas s’occuper de la cousine de Nick. Non, il n’allait pas la surveiller pour savoir si elle se nourrissait correctement et si elle se ménageait. Non, il ne lui proposerait pas une deuxième fois sa compagnie pour une promenade à cheval ou une visite de la propriété.


      Il devait le faire comprendre à Nick, aussi clairement que Theresa avait refusé net sa proposition.


      C’est vrai, l’espace d’un instant, il avait cru sentir de l’électricité entre eux, quand elle s’était retrouvée dans ses bras. Son impression avait peut-être été fondée, peut-être pas, mais cela n’avait aucune importance, puisqu’elle lui avait exprimé si fermement son désintérêt.


      Ce qui lui convenait parfaitement.


      La dernière fois qu’elle était venue ici, pour le mariage de Nick, elle était avec son ami. Un chirurgien de l’hôpital où elle travaillait à Saint-Louis. Blond, yeux bleus, bonne éducation, bonne situation.


      Peu importait, se redit-il, qu’elle soit venue sans lui cette fois. Quelle qu’en soit la raison, il ne voulait pas savoir si elle avait signifié à cet homme aussi son besoin qu’on la laisse en paix, ou si le chagrin qu’il lisait dans ses yeux était dû à cette absence.


      Theresa n’était pas venue ici pour qu’il la protège.


      Il s’arrêta devant une stalle et caressa le toupet de crins de Silverbelle. La petite jument ne réagit pas, le considérant de ses doux yeux bruns avec une pointe de défiance. Il y a encore peu de temps, l’animal, qui avait été négligé et battu, ne l’aurait pas laissé approcher à moins de dix pas. Les premières semaines, il l’avait laissée en liberté dans un des corrals, ne voulant pas la traumatiser plus encore en la forçant à entrer dans l’écurie. Il avait fallu du temps et de la patience, en plus d’un régime reconstituant, avant qu’il soit possible de l’approcher.


      Jarrett était toujours frappé de la capacité des animaux à pardonner, à oublier les traitements cruels que leur avaient infligés des humains par le passé, et par leur promptitude à accorder leur confiance de nouveau.


      Silverbelle baissa la tête en poussant sa main, lui signifiant que cela suffisait. Elle avait fait un long chemin, mais cela ne voulait pas dire que le travail était terminé. Elle était encore méfiante, et gardait ses distances.


      D’autres yeux apparurent dans son esprit. D’un bleu profond, et non plus d’un brun mélancolique.


      Et c’était là la vraie raison pour laquelle il voulait se tenir éloigné de Theresa. Ses meurtrissures dépassaient les lésions physiques. Il voyait dans son regard blessé l’ombre du manque. L’affliction, la culpabilité, la perte, il ne savait pas exactement ce qui voilait ce regard bleu. Ce qu’il savait, c’est qu’il avait ressenti le désir d’y plonger, alors qu’il valait mieux pour eux deux garder leurs distances.


      Guérir l’âme blessée d’un cheval, il en était capable. Pas celle d’une femme. En aucun cas. Cela ne faisait pas partie de ses compétences.


      — Ecoute, Nick, j’aimerais t’aider…


      — Formidable, le coupa Nick, avec cet air plein d’assurance qui lui était habituel, je savais que je pouvais compter sur toi.


      Mais Jarrett avait jadis affronté des taureaux pesant une tonne, et n’était pas homme à se laisser imposer quoi que ce soit.


      — J’aimerais, reprit-il fermement. Mais je ne peux pas. Je ne suis pas l’homme qu’il faut pour ce genre de chose. Fais-moi confiance au moins sur ce point, OK ?


      — Je ne suis pas en train de te demander de sortir avec elle ! Juste de prendre de ses nouvelles de temps en temps.


      Jarrett serra la mâchoire. Lui demander de sortir avec elle ? Et pourquoi pas ? Est-ce que Nick pensait qu’il n’était pas assez bien pour sa cousine ? Parce qu’il n’était pas un médecin réputé ? Il jura sous cape. Que lui importait ce que pensait Nick ? Il n’avait aucune envie de sortir avec Theresa, de toute façon !


      Tout en maugréant au fond de lui, il s’arrêta devant le box de Duke. Le grand étalon noir secoua la tête avec un hennissement bref, comme s’il lisait dans ses pensées et s’esclaffait. Ce cheval avait été son premier rescapé, en apparence tout du moins. Jarrett savait bien quant à lui que le cheval à demi sauvage avait été son sauveur.


      — Très bien, dit-il en se retournant vers Nick. Je passerai la voir de temps en temps. Mais rien de plus. Et si elle me redit, une deuxième fois, qu’elle veut qu’on la laisse tranquille, je lui ferai savoir que l’idée venait de toi.


      — Attends un peu !…


      Nick s’interrompit devant le regard noir de son interlocuteur, et leva les mains en signe de reddition.


      — C’est bon, c’est bon… C’est entendu. C’est seulement que nous… nous nous faisons du souci pour elle, tu comprends ça ?


      Brusquement, Jarrett fut transporté quelques années en arrière, dans la chambre d’hôpital où il était alité après avoir été blessé par ce taureau. Une chambre déserte. Comment cela aurait été, d’avoir sa famille autour de lui, au moment où il en aurait eu tant besoin ?


      Cette question lui rappela le message qu’il avait reçu quelques jours plus tôt. Un message de sa demi-sœur. Mais il chassa cette idée. Dommage qu’il ne soit pas possible d’effacer sa mémoire comme on vidait sa messagerie… Summer voulait venir le voir en Californie, pour l’aider à l’ouverture des gîtes. Il renifla avec dédain. Dans sa famille, une proposition cachait toujours une contrepartie, et il se réjouissait d’avoir coupé tout lien des années plus tôt. Même si sa demi-sœur refusait de l’admettre.


      Theresa avait de la chance d’être entourée de gens qui ne se préoccupaient d’elle que parce qu’ils l’aimaient.


      — Je sais. Ta sœur est venue apporter du ravitaillement à Theresa le lendemain de son arrivée, lui rappela Jarrett. Et hier, ce sont Drew et Debbie qui sont passés…


      Il aurait eu mauvaise grâce de se plaindre de leur visite, alors que Debbie, qui tenait la pâtisserie de la ville, avait apporté une douzaine de cupcakes au chocolat à tomber, en lui assurant que Theresa serait heureuse de partager et en lui offrant un minuscule gâteau. Il aurait préféré que Theresa lui donne la becquée de ses doigts fins, ou goûter au riche arôme du chocolat directement sur ses lèvres. Deux images absurdes qui surgirent de manière incongrue.


      — Et alors ? demanda Nick d’un ton de défense qui n’indiquait que trop clairement où cette discussion risquait de les mener.


      — Alors, si ta cousine est venue ici pour avoir la paix, il serait peut-être bon de cesser de la… chaperonner de cette façon. Tu sais aussi bien que moi que le pire à faire avec un animal blessé est de lui tourner autour.


      — Ma cousine n’est pas un animal blessé ! protesta Nick avec un regard noir.


      OK, Theresa n’apprécierait sans doute pas non plus la comparaison, songea Jarrett avec une ironie désabusée. Raison de plus pour que ce ne soit pas moi qui m’occupe d’elle.


      *  *  *


      Allez, à la découverte de moi-même ! se défia Theresa en se plaçant devant le miroir de la salle de bains, couvert de buée.


      Malgré ses beaux discours sur son besoin de temps et de solitude pour réfléchir à son avenir, elle n’était jusque-là parvenue qu’à deux conclusions. Premièrement, elle n’avait pas vraiment envie d’être seule. Deuxièmement, tout ce à quoi elle aspirait pour le futur était ce qu’elle avait possédé dans le passé.


      Elle ne s’était pas attendue à ce que ce séjour solitaire soit une telle épreuve. Elle avait vécu seule longtemps, après tout. A la fin des journées épuisantes avec les médecins, les autres infirmières et les patients, dans une cacophonie de sonneries de téléphones, de messages radio, d’appels par interphone, et de bips des moniteurs, elle ne rêvait que de se retrouver au calme dans le confort douillet de son petit appartement, à profiter de ces moments précieux, loin des tensions et du rythme haletant du monde extérieur.


      Pas de monde extérieur ici. Du moins, pas le monde auquel elle était accoutumée. Elle jeta un regard par la fenêtre qui surplombait la baignoire. Les cimes ondoyantes des pins se découpaient sur le bleu du ciel. A l’extérieur, la paisible et silencieuse maisonnette était environnée de… paix et de silence. Tant de paix et de silence qu’elle avait envie d’éclater en sanglots. Juste pour les briser un moment.


      Et le plus triste dans tout cela, se disait-elle en faisant couler l’air chaud de son sèche-cheveux dans sa nuque, c’est que depuis trois jours qu’elle était là, plusieurs membres de sa famille étaient déjà passés lui rendre visite, les derniers en date étant son oncle et sa tante.


      Ils étaient arrivés avec l’excuse de lui prêter un véhicule. Elle leur en savait gré, même si elle n’avait nulle part où aller, et le temps de leur visite, son désir d’escapade s’accrut.


      Son oncle Vince était plus jeune et plus doux que son père, mais tous deux étaient pareillement dévoués à leur famille, leurs amis et leurs voisins. Et dans son regard de velours sombre, Theresa pouvait lire la même inquiétude que dans les yeux de son père. Au moins les hommes de la famille étaient-ils du genre à s’inquiéter en silence. Ce qui n’était pas le cas de sa mère, ni de sa tante.


      Vanessa avait harcelé Theresa de questions. Comment se sentait-elle ? Dormait-elle bien ? Avait-elle suffisamment de provisions ? Continuait-elle bien sa rééducation tous les jours ? Faisait-elle bien attention à se ménager ?


      Tout cela était déjà éprouvant, mais le plus pénible était les questions auxquelles elle était incapable de répondre.


      — Quels sont tes projets quand tu vas reprendre le travail ? Ta mère m’a dit que tu pourrais faire une formation pour te reconvertir dans un service administratif, sais-tu quand elle aurait lieu ?


      Theresa était en arrêt maladie depuis l’accident. Il prendrait bientôt fin, et même s’il était probable qu’on lui accorde une prolongation de congé, elle se demandait à quoi cela servirait. Est-ce que quelques semaines supplémentaires feraient une différence et suffiraient à lui permettre de reprendre comme si de rien n’était ?


      Elle éteignit le sèche-cheveux et entreprit de se coiffer, ramenant sa chevelure épaisse d’un côté pour l’attacher avec un simple élastique. Mais les mèches brunes glissèrent entre les doigts de sa main gauche sans qu’elle puisse les retenir. Inspirant profondément, elle refit une tentative. Puis une autre, et encore une.


      Elle se coiffait toute seule depuis l’âge de sept ans…


      La frustration crispa tout son corps, et elle serra les dents pour repousser l’envie de pousser des jurons et des cris de rage, l’envie de fondre en larmes. Etait-ce vraiment normal ? Eh bien elle, elle jugeait que non, et de toute évidence, sa mère pensait la même chose.


      Jetant sa brosse dans son vanity-case d’un geste inutilement violent, elle décida de laisser ses cheveux flotter sur ses épaules et gagna sa chambre pour s’habiller.


      Donna Pirelli n’avait jamais été emballée par la carrière qu’avait choisie sa fille. Elle était fière que Theresa soit devenue infirmière, bien sûr, mais elle n’aimait pas l’idée de ces longues gardes dans ce quartier tumultueux. Travailler dans un hôpital du centre d’une grande ville était évidemment stressant, avec les urgences liées aux accidents de la route ou aux attaques cardiaques, et tous les autres patients, victimes d’agressions, toxicos en crise de manque, tellement hagards qu’ils représentaient un danger pour eux-mêmes et tous ceux qui les approchaient.


      Theresa comprenait que sa mère puisse préférer pour elle un travail de bureau qui la mettrait en contact avec des policiers plus souvent qu’avec les patients. Elle avait répondu à sa tante la même chose que ce qu’elle lui répétait.


      — Je continue d’y réfléchir.


      Et plus j’y réfléchis, plus je déteste cette perspective.


      Et, exactement comme sa mère, sa tante n’avait pas été satisfaite de cette réponse. Mais fort heureusement, son oncle était intervenu pour lui rappeler qu’ils avaient à faire et devaient rentrer.


      Elle avait ressenti un mélange de gratitude et de culpabilité quand ils étaient partis. Un mélange curieux de sentiments qui devenait familier, chaque fois qu’elle se trouvait en présence de ses proches. Ne pas avoir à répondre à leurs questions ne faisait pas pour autant disparaître les questions par enchantement. Elles résonnaient au contraire avec plus de force dans le silence de la petite maison de bois.


      — Il faut que je sorte d’ici, murmura-t-elle en se laissant tomber sur le lit pour glisser ses pieds dans une paire de tennis sans lacets qui complétait sa tenue spéciale pratique : un jean délavé et un sweat aux couleurs de l’équipe de base-ball de Saint-Louis.


      Jarrett n’avait pas exagéré, l’ameublement était spartiate. Tout était impeccable et neuf, le lit double avec son édredon d’un beige neutre, la table de chevet de chêne et l’armoire en kit. Mais dans toutes les pièces, le dénuement criant des cloisons de bois sombre la rendait folle.


      Il avait également tenu sa promesse de ne pas la déranger, et elle n’avait pas eu l’occasion de lui présenter ses excuses.


      Elle se repoussa avec précaution pour se relever. Un faux mouvement suffisait toujours à lui envoyer des coups de poignard dans la jambe et elle retint son souffle, anticipant les protestations de ses muscles affaiblis. Etait-ce une impression ou la raideur semblait-elle s’être un peu relâchée ? Elle avait consciencieusement accompli ses exercices dans le petit salon dépouillé, mais une promenade pourrait être plus efficace. Elle laissa les clés de la voiture sur la table de la cuisine et sortit.


      Il avait dû pleuvoir durant la nuit, et une odeur fraîche emplissait l’air humide. Des nuages planaient au-dessus des montagnes lointaines. Des gouttes d’eau restaient accrochées dans les feuillages et brillaient dans les rayons du soleil. Sophia avait raison, l’endroit était magnifique, se dit Theresa en avançant précautionneusement dans le sentier boueux. Jarrett Deeks avait trouvé un coin de paradis.


      Elle eut soudain la conviction que son choix n’avait pas été guidé tant par des raisons professionnelles que personnelles. Cette région lui ressemblait. Farouche, sauvage et solitaire.


      Un petit tressaillement lui parcourut la nuque. Comment pouvait-elle catégoriser ainsi un homme qu’elle ne connaissait pas ? Elle divaguait. Elle avait l’habitude d’être confrontée à des hommes, des médecins, des thérapeutes, et même des hommes d’Eglise. Sans parler de ses trois frères. Jarrett n’appartenait à aucune de ces catégories, sans doute, mais cela ne changeait rien à l’affaire.


      Cow-boy ou chirurgien, Jarrett était un homme comme les autres, se répétait-elle en suivant le sentier qui menait aux écuries. Un homme ordinaire, tout ce qu’il y avait de plus banal…


      Une vision vint mettre un terme à ses rêveries, et elle s’arrêta net. Le cow-boy tournoyait dans le corral, monté sur un cheval gris. Son cœur se mit à battre tandis qu’elle le regardait décrire des cercles avec l’animal, dans un sens, puis dans l’autre. La monture et le cavalier ne faisaient plus qu’un, et chacun de leur mouvement semblait sans effort, naturel et parfaitement fluide.


      Son pouls s’accéléra, au rythme du roulement des sabots sur la terre durcie. Theresa aurait juré qu’elle sentait la chaleur de l’animal contre elle, la poussée d’adrénaline, le souffle vif de l’air venant piquer ses joues et faire pleurer ses yeux. La connexion du cheval et du cavalier…


      Etait-ce vraiment cela ? Ou y avait-il quelque chose de plus ?


      Theresa ignorait à quel moment cela s’était produit, mais elle eut soudain la certitude que Jarrett savait qu’elle était là. Il ne fit rien pour signifier qu’il l’avait vue. Pas de salut du bout des doigts, pas de signe de la main. Son attention, tout son être étaient focalisés sur le cheval. Et pourtant, elle avait cette sensation, comme un courant électrique qui aurait couru entre eux deux, et qui la força à se rapprocher, malgré le panneau qui lui criait « Danger » !


      Il savait qu’elle le regardait, et savait ce que cela provoquait en elle.


      Theresa déglutit avec peine, la gorge presque douloureuse. Elle n’avait pas eu conscience qu’elle bougeait, ce qui était très inhabituel depuis son accident, et pourtant elle se rendit compte qu’elle était arrivée près de la balustrade qui encerclait l’enclos, et serrait les mains sur le métal froid. La barre était parcourue de vibrations tandis que Jarrett passait au galop, et Theresa eut de nouveau la sensation enivrante qu’elle galopait à son côté.


      Il ralentit peu à peu l’allure, mais le cheval soufflait encore avec force quand le cow-boy vint faire halte non loin d’elle. Sous le rebord de son chapeau, ses pommettes étaient rougies par le vent et le froid, et sa poitrine se soulevait et s’abaissait sous l’effort et l’excitation de la course. Balançant avec aisance la jambe par-dessus le large dos de l’animal, il sauta au sol et marcha vers elle d’un pas assuré et calme. Theresa sentit ses jambes flageoler.


      Il s’arrêta devant elle et posa les mains de chaque côté des siennes sur la barrière. Theresa eut l’impression que cette clôture, prévue pour contenir un animal de près de cinq cents kilos, ne pourrait faire obstacle à Jarrett Deeks.


      Elle ne put retenir un frisson en entendant sa voix profonde demander doucement :


      — Vous avez changé d’avis pour la balade ?

    

  


  
     


     - 4 - 


    
       Il aurait été incapable de dire devant combien de personnes il s’était exhibé du temps où il faisait du rodéo. Des foires de campagne aux arènes bourrées de monde, il se retrouvait sous le regard des foules dès l’instant où il passait le sas. Et là, tout s’effaçait. Le tumulte des vivats, les odeurs de grillades venues des stands, le crépitement des appareils-photo autour de lui. Tout disparaissait dans le néant.


      Son attention était tout entière sur la bête qu’il devait monter. Que les gradins soient noirs de monde ou vides de toute âme, peu importait. Ce n’était que quand il touchait le sol de nouveau, sur ses deux pieds de préférence, qu’il reprenait conscience des ovations des fans. Mais même alors, jamais il n’avait ressenti un regard fixé sur lui avec une telle force, une chaleur aussi vive que si on le touchait.


      Cette chaleur qu’il avait ressentie sous le regard bleu de Theresa, comme si elle l’entourait de ses bras, assise derrière lui sur le cheval. Il haussa les épaules mais cela ne suffit pas à chasser cette sensation aiguë de son corps pressé contre son dos. Debout tout près de lui, elle gardait les yeux rivés sur lui et la sensation persistait.


      — Alors…, dit-il, et sa voix était étrangement rauque, cette balade… ?


      — Ah, heu, non. Merci.


      Il retint un soupir de soulagement. Il s’attendait à un refus, mais il y avait eu cet instant de… De quoi ? D’espoir ? Cet éclair de pure sottise, où il avait eu envie de l’entendre dire oui.


      Les joues de Theresa rosirent, sous l’effet du froid, ou d’autre chose à quoi il ne voulait pas penser, et elle détourna les yeux pour regarder Silverbelle qui attendait paisiblement de l’autre côté du corral. C’était une chance que la jument ait fait de tels progrès. S’il avait essayé de la monter quelques semaines plus tôt et laissé son esprit dériver comme il l’avait fait aujourd’hui, il se serait immanquablement retrouvé le fond du pantalon dans la poussière. Un spectacle réjouissant pour Theresa, assurément.


      — Je voulais vous dire que j’étais désolée pour l’autre jour. J’ai été grossière, je vous fais mes excuses.


      Son regard était revenu sur lui tandis qu’elle prononçait ces mots, et il fut frappé par le sérieux et la détermination de son expression. Elle avait peut-être l’allure d’une princesse de Walt Disney, mais il y avait aussi en elle une résolution que sa beauté ne pouvait atténuer.


      A ce moment, bien sûr, elle n’était pas franchement en mode princesse. Elle était vêtue aussi simplement que lui, d’un jean et d’un sweat à l’orange délavé. Elle ne portait pas de maquillage, ses cheveux étaient détachés et la brise faisait voleter quelques mèches sur ses joues. Mais tout comme sa détermination, sa beauté et sa grâce étaient intactes, n’ayant rien à voir avec sa tenue, mais tenant tout entières à ce qu’elle était au fond d’elle-même.


      — Vous n’avez pas été grossière. Vous n’avez fait que dire ce que vous souhaitiez, dit-il avec un haussement d’épaules. Après tout, vous êtes la cliente.


      — Et le client est roi ?


      Une pointe de scepticisme pointa sous ces mots, et Jarrett se demanda quelle était la question. Savoir si le client était roi, ou s’il ne la considérait comme rien d’autre qu’une cliente.


      — Règlement de la maison, fit-il.


      — Oh ! oh.


      — Alors, est-ce que vous ressentez le bénéfice de toute cette paix et ce calme ? s’enquit-il après avoir sifflé Silverbelle.


      — Je suppose que vous savez que presque toute la famille est déjà passée me voir.


      — En effet, dit Jarrett en prenant les rênes et en guidant la jument vers la porte de l’enclos.


      Theresa les suivit de l’autre côté de la balustrade.


      — Vous qui aspiriez à la solitude ! C’est raté…


      Elle eut un petit rire.


      — Je crois que vous êtes le seul à respecter ma demande.


      Jarrett coula un regard sur son profil plein d’élégance. Il aurait presque pu penser qu’elle s’en plaignait. Il retint un ricanement. Il avait vraiment l’esprit en surchauffe pour avoir des idées aussi farfelues.


      — Ils croient bien faire, dit-elle d’un ton vif.


      Jarrett comprit que ces irruptions ne l’avaient pas tellement dérangée. Peut-être aurait-il dû lui aussi se présenter à sa porte sans s’annoncer, après tout ?


      Il ouvrit la porte pour Silverbelle. Quand il se tourna pour replacer le loquet, Theresa se trouva nez à nez avec la jument. Il faillit intervenir en la voyant lever la main vers l’animal, mais il se tut, suspendant sa respiration, en attendant de voir ce qui allait se passer. Il n’aurait su dire ce qui l’intéressait le plus, la réaction du cheval… ou de la jeune femme ?


      Theresa se mouvait lentement, parlant à la jument dans un murmure à peine perceptible. Si Jarrett n’avait pas vu de ses yeux combien Silverbelle pouvait encore se montrer craintive et nerveuse, rien dans son attitude face à Theresa n’aurait pu le lui laisser entrevoir. Elle baissa son front large comme pour chercher un contact plus intime et enfouit ses naseaux dans la main qui la caressait.


      Et lui qui croyait que Theresa avait refusé sa proposition de balade par peur des chevaux ! Il avait tout faux. Ou alors… Etait-ce de lui qu’elle avait peur ? Peur de ce qu’il avait ressenti quand elle le regardait entraîner Silverbelle, sans savoir quelle émotion l’avait saisi ? L’avait-elle ressentie, elle aussi ?


      — Elle est magnifique, dit doucement Theresa. Comment s’appelle-t-elle ?


      — Silverbelle. Et il faut être prudente avec elle, dit-il, conscient que sa mise en garde venait trop tard, et semblait inutile. C’est une de mes rescapées, et elle peut se montrer un peu timide.


      — Oh ! je n’aurais jamais cru. En vous voyant la monter, je pensais qu’elle vous appartenait.


      — C’est le cas, pour le moment. Elle revient de loin. Impossible de dire si elle sera un jour suffisamment en confiance pour des promenades ou des leçons, mais qui sait…


      Il la regarda du coin de l’œil en se mettant en marche vers l’écurie.


      — A propos de randonnée…


      — Non, je vous remercie, fit Theresa en croisant les bras sur sa poitrine. J’apprécie votre proposition, mais… je ne peux pas.


      Jarrett opina de la tête et regarda devant lui, mais il ne pouvait feindre de ne pas avoir remarqué son attitude de repli : elle avait saisi son bras gauche pour le serrer contre elle, en le soutenant de la main droite. Il se morigéna. Il aurait dû se douter que ses réticences venaient des séquelles de son accident. Mais elle avait tellement insisté pour porter elle-même ses bagages jusqu’à sa location que cela ne lui était pas venu à l’esprit.


      Et il lui avait lancé son offre à la figure, non pas une, ni deux, mais trois fois ! Bon sang ! Et c’était à lui que Nick demandait de veiller sur sa cousine ? Il lui venait des envies de meurtre.


      — Mais votre aide pour les chevaux serait très utile, déclara-t-il sans réfléchir.


      — Je suis désolée, Jarrett, vraiment, mais…


      — Vous n’êtes pas obligée de monter, expliqua-t-il en ouvrant l’écurie. Vous pourriez me donner un coup de main pour soigner Silverbelle et la brosser. Vous lui plaisez, et c’est important qu’elle apprenne que je ne suis pas le seul être humain en qui elle puisse avoir confiance.


      — Vous croyez vraiment que cela pourrait lui être utile ?


      Le désir se lisait dans ses yeux bleus tandis qu’elle regardait la jument. Ce même désir qu’il avait cru sentir un peu avant, quand elle le regardait chevaucher. Le fantôme de son corps collé contre le sien flottait toujours dans l’air, mais il se força à ne pas y penser. Il ne s’agissait pas de lui ni de ce qu’il ressentait en présence de Theresa. Il s’agissait de faire revenir dans ses yeux l’éclat qui s’était enfui.


      Il allait la remettre en selle, se promit-il. Il ne savait pas comment, et il avait tout juste trois semaines pour y parvenir, mais il était décidé. Il voulait la voir à cheval.


      Theresa voulut dire non. Surtout pas. Passer du temps avec les chevaux du ranch, sachant qu’elle ne pourrait peut-être plus jamais monter, en tout cas jamais comme elle avait pu le faire, serait un supplice. Le simple fait d’entrer dans la fraîcheur de l’écurie réveillait trop de souvenirs. Le bâtiment n’était pas aussi sophistiqué que ceux qu’elle avait connus en ville, mais l’odeur des chevaux, du fourrage, le son des fers sur le ciment, tout était identique.


      Et puis il y avait cet homme. Se trouver près de lui serait une autre sorte de supplice. Il avait ôté son chapeau, et elle avait découvert son épaisse chevelure brune, juste assez longue pour qu’elle sente des picotements dans ses doigts, l’envie de les glisser dans ces mèches en bataille. Son visage était sculptural comme le laissait prévoir sa mâchoire, un front large, des sourcils sombres et dessinés, des pommettes découpées.


      Et ses yeux… Ni bruns, ni bleus, ni verts, mais un mélange d’or noisette qui rassemblait toutes ces nuances. Son regard pénétrant semblait lire en elle comme dans un livre.


      Elle frissonna, et ses bras se couvrirent de chair de poule. Qu’y avait-il chez cet homme qui faisait ainsi revenir son corps à la vie ? L’accident l’avait fait renoncer à toute étincelle de désir et tout élan de sentiment. Elle était dévastée par la désertion de Michael et trop fragilisée physiquement pour songer renouveler l’expérience de ces sensations. Et cette paralysie affective était ce qu’il lui fallait.


      Venir ici et ressentir ces élans, les genoux qui fléchissaient, la respiration saccadée, le rouge qui montait à ses joues… juste parce que Jarrett Deeks regardait dans sa direction ! C’était humiliant, pour le moins. Et presque terrifiant.


      Elle ouvrait la bouche pour refuser, quand Silverbelle vint lui pousser l’épaule d’un petit coup de tête. La jument la regardait intensément et Theresa était consciente que c’était sa propre agitation intérieure qui provoquait chez l’animal ce mélange d’espoir et de défiance. Oui, ce serait dur de passer du temps avec les chevaux, mais si elle pouvait être utile à quelque chose, est-ce que cela n’en valait pas la peine ?


      — Elle demande une gâterie, expliqua Jarrett.


      Theresa se demanda comment il pouvait le savoir, occupé qu’il était à détacher les boucles de la selle. Il avait suspendu sa veste de jean à l’entrée de l’écurie, et le fin coton de son T-shirt bleu marine se tendait sur son torse large et ses épaules, dessinant ses muscles secs.


      Theresa détourna le regard, au cas où il aurait pu deviner ce qu’elle faisait comme il le faisait pour son cheval.


      — Quelle sorte de gâterie ? demanda-t-elle en se concentrant sur l’animal.


      — N’importe quoi de comestible.


      Il jeta sur son épaule le lourd équipement de cuir comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’une plume et l’emporta jusqu’à la sellerie. Quand il revint, il avait à la main un petit sac de plastique plein de quartiers de pommes.


      — Les pommes et les carottes sont ses gourmandises préférées.


      Theresa prit un quartier dans le sac qu’il lui tendait et ne put s’empêcher de sourire en regardant la jument le saisir avec une délicatesse extrême dans sa paume. Elle allait prendre un autre bout quand un cheval sortit la tête du box voisin et tenta de s’en emparer.


      — Olà, Duke, les dames d’abord ! fit Jarrett en s’interposant entre Theresa et l’animal. Désolé, ce jeune homme peut se montrer un peu impérieux quand il s’agit de douceurs.


      — Ma foi, si ce n’est que ça, j’ai peur d’être un peu pousse-au-crime, dit Theresa en riant et en tendant la pomme au cheval. Vous dites qu’il s’appelle Duke ?


      Jarrett hocha la tête.


      — C’est mon premier réfugié, expliqua-t-il avec une telle affection dans la voix que Theresa se sentit touchée au cœur.


      Une ébauche de sourire apparut sur ses lèvres, qui suffit à éclairer ses traits sévères, et elle se prit à vouloir l’entendre rire, le voir s’illuminer pour de bon.


      — On a peine à croire qu’il ait pu être craintif, fit-elle.


      — Son problème était différent. Duke était une star du cutting, il a permis à ses propriétaires de se faire beaucoup d’argent avec des compétitions d’équitation western. Rien ne lui faisait peur, la foule, le bétail, les inconnus… Tu adorais ça, hein, mon vieux ?


      Il tendit la main et tapota fermement l’encolure du cheval.


      — Mais il a vieilli, s’est fait de petites blessures, il était moins performant, et ses propriétaires, qui étaient du genre à ne s’intéresser aux animaux que pour l’argent, ne pensaient plus qu’à se débarrasser de lui.


      — Et vous l’avez acheté.


      — Exact. Ce bonhomme est plein de vie, il a besoin de voir du pays, de courir, et il est formidable pour les leçons, car rien ne l’effraie. Il ne peut plus faire tout ce qu’il faisait autrefois, mais je ne sais comment, il a trouvé un moyen de faire encore mieux.


      Theresa fixa Jarrett. Qu’essayait-il de lui dire ? Qu’elle devait changer, elle aussi ? Trouver autre chose à faire, quelque chose d’encore mieux, à présent que son temps au service des urgences était révolu ? Avec toutes les allées et venues de ses proches depuis trois jours, il y avait forcément quelqu’un qui avait parlé à Jarrett de son accident.


      Croyait-il que c’était si facile ? De renoncer au rêve d’une vie et se tourner vers autre chose ? A quelque chose d’aussi épanouissant, d’aussi stimulant, d’aussi gratifiant que la carrière qu’elle s’était donnée comme but depuis l’adolescence ?


      Une frustration mêlée de rage la fit voir rouge.


      — Est-ce que nous parlons toujours de chevaux ?


      — De quoi d’autre ? fut sa réponse laconique.


      Il refusait de la suivre, et d’admettre le sous-entendu. Theresa le défia du regard, cherchant à le contraindre à avouer le fond de sa pensée. Mais rien dans son regard ne vint nourrir sa colère, qui mourut comme un feu étouffé. Peut-être se montrait-elle trop réactive et trop sensible, et interprétait-elle les choses de travers ?


      Le duel muet aurait pu se prolonger sans l’incident qui se produisit alors. Lassé d’attendre une friandise supplémentaire, Duke lui donna un coup de tête dans l’épaule. Un coup puissant, qui la déséquilibra et la poussa tout droit dans les bras de Jarrett. Elle sentit ses joues s’enflammer. C’était la seconde fois depuis qu’ils s’étaient rencontrés qu’elle se retrouvait pratiquement à genoux devant lui. Et qu’il allait avoir pitié d’elle. Elle n’avait vraiment pas besoin de ce genre d’humiliation…


      Elle leva les mains, prête à s’écarter de lui en le repoussant, mais elle sentit sous ses paumes la chaleur de sa peau, sous la douceur du coton. Elle était si près de lui qu’elle sentait son souffle tiède dans sa nuque. Si elle ne tournait qu’un tout petit peu la tête, elle toucherait le frottement de sa barbe naissante après une longue journée. Et si elle se tournait juste un peu plus, elle sentirait ses lèvres chaudes sur les siennes.


      Le bruit de leur respiration semblait emplir le bâtiment, couvrant le bruit des sabots, le renâclement d’un cheval non loin, le tintement des brides de Silverbelle. Theresa sursauta en entendant le bruit d’une portière que l’on claquait. Jarrett se recula d’un mouvement si vif qu’elle se demanda si elle n’avait pas rêvé ce moment suspendu hors du temps. Peut-être aurait-il mieux valu que ce ne soit qu’un rêve.


      — Je vous demande pardon, je dois recevoir quelqu’un.


      Avant qu’elle ait pu reprendre ses esprits, il avait fait entrer Silverbelle dans son box et avait disparu derrière les portes coulissantes de l’écurie.


      Elle tendit la main pour la poser sur l’encolure de Duke. Le contact de ses muscles solides et chauds la réconforta. Il la regardait d’un air interrogateur, et elle était sûre que ce n’était pas un effet de son imagination.


      — Je sais, je sais…, murmura-t-elle. C’est délirant et je devrais être plus raisonnable. Mais ne crois pas que j’ai oublié que tout ça est de ta faute !


      Malgré cela, elle se pencha prudemment pour ramasser le sac que Jarrett avait laissé tomber, et offrit le dernier bout de pomme à Duke. Des pommes pour les chevaux, soit. Mais pour Theresa, il n’était pas admis de penser au fruit défendu.


      *  *  *


      Elle patienta quelques minutes, puis quand il devint clair que Jarrett n’allait pas revenir de sitôt, elle se dirigea vers la sortie, après une petite flatterie d’adieu aux deux chevaux. Au moment où elle passait la porte, Jarrett sortait un gracieux palomino d’une remorque.


      A côté du camion se tenait un homme aux cheveux argentés, qui avait passé le bras autour des épaules d’une toute jeune fille blonde. L’adolescente avait posé la tête sur l’épaule de l’homme et essuyait les larmes qui coulaient sur ses joues. L’homme, son père de toute évidence, paraissait tout aussi chagriné qu’elle.


      — Promettez-moi que vous lui trouverez une bonne maison, demanda la fille avec fermeté, malgré ses yeux baignés de larmes et une voix chevrotante.


      — Nous aurions vraiment voulu pouvoir la garder, reprit l’homme, mais je suis au chômage depuis quelque temps, et la location des stalles à Redfield ne cesse d’augmenter.


      — Je t’ai dit que je pourrais trouver un job, je pourrais payer moi-même la nourriture et la pension, papa, tenta la jeune fille.


      — Et si tu vas au lycée le jour et que tu passes tes soirées et tes week-ends à travailler, quand auras-tu le temps de monter Lightning ?


      Il se radoucit et reprit en soupirant :


      — Nous en avons parlé des dizaines de fois, Chloe. Elle mérite une autre vie, quelqu’un qui aura le temps et l’argent pour s’occuper d’elle.


      Concentré sur l’animal, Jarrett parcourait des mains son dos, ses flancs, examinait ses jambes et ses sabots, et ne paraissait pas avoir suivi l’échange. Il ausculta sa tête puis demanda :


      — Tu dis qu’elle était en pension ?


      — Oui, répondit la fille. Dans une écurie de la ville d’à-côté.


      — Donc tu ne la montes que pour le plaisir, c’est ça ? Tu laisses les lads de l’écurie s’occuper d’elle ?


      La jeune fille se raidit et s’écarta de son père, se redressant de toute sa hauteur. Un coup de vent rabattit une mèche sur son front et ses yeux vert pâle se mirent à étinceler.


      — Je m’occupe d’elle. Je vais la monter tous les jours après mes cours. Je passe des heures à l’écurie chaque week-end.


      Theresa avait beau savoir que tout cela ne la regardait pas, elle ne put s’empêcher de s’avancer de quelques pas. Elle ne pouvait blâmer Jarrett de se focaliser sur le cheval, mais s’il avait seulement jeté un regard à la jeune fille, il aurait vu à quel point elle était bouleversée de devoir se séparer de l’animal qu’elle aimait. Theresa n’avait jamais eu de cheval, malgré ses supplications quand elle était enfant. Ses parents lui avaient toujours opposé avec sagesse les difficultés que le père de Chloe venait de décrire.


      Elle prenait des leçons quand c’était possible, et à certaines périodes elle devait arrêter car le temps manquait, ou l’argent. Cela lui brisait le cœur, à elle aussi, et elle n’imaginait que trop ce que cela aurait été si elle n’avait pas dû renoncer seulement à l’équitation, mais à son propre cheval.


      Etait-ce vraiment trop demander à Jarrett qu’un mot de réconfort pour la pauvre petite ? Que lui faire la promesse qu’elle attendait ? Et montrer un peu de compassion au lieu de poser des questions qui ne faisaient que l’affliger encore plus ?


      Elle ouvrit la bouche, s’apprêtant à lui demander de lui accorder une minute, mais Jarrett se tourna à cet instant vers Chloe.


      — Tu montes à cru ?


      — Bien sûr.


      Il désigna d’un geste le manège derrière eux.


      — Vas-y.


      — Quoi ? Pour quoi faire ?


      — Je veux voir comment elle se comporte avec un cavalier qu’elle connaît bien.


      Chloe fouilla son regard, tentant de comprendre. Etait-ce sa façon de lui dire de faire ses adieux ? Un dernier tour de piste avant de tourner le dos avec son père, tirant derrière eux une remorque vide ? L’expression de Jarrett demeura impénétrable.


      Elle alla vers la jument et lui flatta l’encolure, en lui murmurant des paroles qu’elle seule pouvait entendre. Puis elle bondit sur son dos avec une agilité impressionnante. La barre de la balustrade grinça quand Jarrett l’ouvrit pour les laisser entrer. Les deux amies partirent au galop, et la crinière flottante de la jument avait presque la même couleur dorée que les longs cheveux blonds de Chloe.


      Elles formaient un couple harmonieux, vif et aérien, et Theresa se sentie émue d’assister à cette chevauchée d’adieu. Pourtant, cela n’avait rien en commun avec l’intense connexion qu’elle avait ressentie un instant auparavant. Elle jeta un regard en coin dans la direction de Jarrett, qui se tenait quelques mètres plus loin, bras croisés et pieds plantés solidement dans la terre, impassible. Bien sûr. Son émotion n’avait pas été provoquée par la simple vision d’un cheval et d’un cavalier. Ce qui avait rendu cette expérience si particulière, c’est que ce cavalier était Jarrett.


      Après un moment, Chloe ramena Lightning au pas, puis la stoppa et sauta avec légèreté au bas de l’animal, qu’elle conduisit avec douceur vers Jarrett. Elle semblait résignée à présent, et lui tendit les rênes.


      — C’est un cheval génial, lui assura-t-elle avec une pointe de défi dans la voix, comme si elle s’attendait qu’il la contredise.


      Il approuva d’un signe de tête.


      — Si cela t’intéresse toujours de trouver un job, j’ai besoin d’un peu d’aide ici. Les beaux jours arrivent, et il va y avoir pas mal de gens pour faire des balades et prendre des cours. Ce que tu gagnerais paierait la pension, et tu pourrais même te faire un peu d’argent de poche.


      Quand la jeune fille comprit ce qu’il lui proposait, une expression de joie pure illumina son visage.


      — Vous voulez dire… Je pourrais travailler ici, et vous pourriez garder Lightning, et…


      Un éclat de rire qui sonna comme un gémissement l’empêcha de poursuivre. Et si le bonheur de Chloe n’avait pas été suffisant, Theresa fut aux anges devant l’air mortifié de Jarrett quand l’adolescente lui sauta au cou pour l’embrasser de toutes ses forces.
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       — C’était vraiment très chic de votre part.


      Jarrett grinça des dents en voyant Theresa lui emboîter le pas pour conduire Lightning dans sa nouvelle demeure. Quelques-uns de ses pensionnaires sortirent la tête de leur box pour regarder la nouvelle venue avec curiosité et lancèrent des hennissements pour l’accueillir. Même s’il n’en avait rien montré, il n’avait pas oublié un seul instant la présence de Theresa alors qu’il discutait avec Chloe et son père. Non que cette présence ait eu un rôle dans sa décision, cela dit.


      Quand M. O’Malley lui avait téléphoné la veille, il s’était douté que se séparer de la jument serait très dur pour la petite, et peut-être pas la meilleure option pour l’une comme pour l’autre. Il n’avait pas prévu de proposer à Chloe de travailler chez lui à ce moment, tout simplement parce que l’idée ne lui était pas venue.


      Mais même si cela avait été le cas, il lui aurait fallu au préalable voir Lightning et définir si la cavalière était apte ou non à s’occuper de chevaux. La solution s’était imposée en les observant, et n’avait rien à voir avec le regard accusateur de Theresa, pesant sur lui pour qu’il comprenne qu’il n’était qu’un rustaud sans cœur qui privait une pauvre petite fille de sa jument adorée. Il n’avait pas fait cette proposition pour lui être agréable. Et certainement pas pour qu’elle le trouve « chic » !


      — C’était une décision purement pragmatique. J’ai besoin de temps pour terminer les gîtes, et m’occuper de cette partie du business. Ce qui veut dire que j’en aurai moins pour le centre équestre, or pour le moment, c’est ce qui rapporte de l’argent. Cela fait un moment que je me dis qu’il me faut de l’aide. Embaucher Chloe est une simple affaire de bon sens.


      La plupart des jeunes qui venaient ici pour faire du cheval étaient des collégiennes séduites par cette idée, mais elles déchantaient souvent quand elles se retrouvaient assises sur le dos d’une de ces grandes bêtes, si loin au-dessus de la terre ferme ! Le père de Chloe lui avait dit au téléphone qu’elle avait des sœurs jumelles plus jeunes. Elle serait parfaite pour s’occuper des fillettes, et beaucoup plus à l’aise avec elles qu’il ne le serait jamais !


      — Ce que vous essayez de me dire, c’est que vous n’avez pas fait ça pour vous montrer chic, résuma Theresa.


      — En effet.


      — Hum.


      Elle retint un sourire, et Jarrett revit l’instant qui avait précédé l’arrivée des O’Malley. Cet intervalle étrange où il lui avait fallu toute la force de son autodiscipline pour ne pas se laisser aller au désir de serrer Theresa dans ses bras, de sentir ses courbes délicates contre son corps et de s’emparer de ses lèvres.


      Il détourna les yeux pour se concentrer sur l’entrée de Lightning dans une stalle, qui se fit sans difficulté, car elle était de bon caractère. La jument s’avança, dans un crissement de paille fraîche sous ses sabots, et inspecta son nouvel environnement. En refermant la porte, il tressaillit en repensant à Chloe, qui devait revenir pour lui apporter la plaque gravée au nom de Lightning qu’elle voulait apposer sur le box.


      La jeune fille avait les yeux brillants en lui expliquant :


      — Je voulais la garder, vous comprenez, en souvenir, mais maintenant, ce serait mieux qu’elle soit sur sa porte, comme ça elle saura que c’est chez elle.


      Il se prit à espérer que l’adolescente n’ait pas d’autres idées d’aménagement de ce genre. Il n’imaginait que trop bien des stalles couvertes de rideaux et de guirlandes de fleurs…


      A en juger par son petit sourire, Theresa savait à quoi il pensait. Quelle idée idiote ! Il avait beau s’efforcer de ne pas penser à la gratitude de Chloe, avec la même énergie qu’un taureau teigneux mettrait à se débarrasser de son cavalier, la chaleur qu’il avait vue dans le regard de Theresa créait chez lui un sentiment… Il ne savait pas lequel au juste. Mais il était convaincu qu’il n’aurait rien à gagner à approcher cette flamme bleue. Rien que des brûlures.


      — Il n’y a là rien de si extraordinaire, grogna-t-il.


      — Allez dire ça à Chloe et à son père, répliqua-t-elle avec douceur.


      La sonnerie du portable de Jarrett retentit à cet instant, et il le tira de sa poche avec empressement. Il n’avait pas la moindre envie que Theresa le considère comme un héros. La vérité, il la connaissait. C’est qu’il était incapable d’être là pour les personnes qui avaient vraiment besoin de lui.


      L’appel venait à point nommé pour couper court à ces pensées indésirables, mais en reconnaissant la voix flûtée, avec son accent traînant du Sud, il eut un mouvement de recul. La loi des séries… Enfin, Summer, elle, était à l’autre bout du pays, au contraire de Theresa, qui le fixait de son regard bleu, et lui donnait envie de la prendre et de la secouer pour la ramener à la raison. Ou alors… de la prendre tout court et de ne plus jamais la laisser repartir.


      — Quelle chance, tu réponds enfin au téléphone ! Ce serait trop te demander de me rappeler quand je laisse des messages ?


      — Encore faudrait-il que j’aie quelque chose à te dire.


      Il entendit sa demi-sœur soupirer.


      — Ecoute, J. T…


      — Ne m’appelle pas comme ça.


      Le surnom de son enfance, ainsi que son rapide passage à Atlanta, sa famille, tout ça — tout ça c’étaient des choses qu’il avait laissées derrière lui depuis longtemps.


      Il y eut un petit silence, puis Summer murmura :


      — Excuse-moi, Jarrett.


      Il serra le poing sur son téléphone. Au vrai, il n’avait aucune raison d’en vouloir à sa petite sœur, et aucune raison de se conduire comme ça.


      — C’est juste que… ce n’est pas moi.


      — Mais c’est comme ça que je me souviens de toi, fit-elle d’un ton mélancolique.


      Il était toujours surpris que Summer se rappelle quoi que ce soit de lui. Ou tout du moins qu’elle lui reste attachée. Ils avaient huit ans d’écart, un abîme, selon lui. Les souvenirs qu’il gardait d’elle étaient un bébé braillard, puis un bambin agaçant, et enfin une petite fille gâtée. Si sa mémoire était bonne, elle n’avait que dix ans quand il avait cessé de se rendre à Atlanta au rythme des visites ordonnées par le juge.


      C’était bel et bien il y a des années, et il n’avait rien suivi des années d’adolescence rebelle de Summer, pas plus que sa transformation en une jeune femme brillante, belle, et quelque peu cabocharde.


      — Eh bien, tu ferais mieux d’oublier tout ça, affirma-t-il.


      — Comment serait-ce possible ?


      L’obstination de Summer transparaissait clairement sous ses inflexions joyeuses.


      — Tu es mon grand frère !


      — Summer…


      — Je trouve ça formidable que tu aies créé ce refuge, et je ne comprends pas pourquoi tu ne m’autorises pas à venir le voir. Tu sais que je m’y connais en chevaux, et que j’adore ça. Je pourrais vraiment t’être utile.


      — N’y pense pas.


      Même s’il la croyait sincère, il savait que la proposition de sa sœur avait partie liée avec le solide compte en banque de son beau-père. Et il était hors de question d’accepter un centime de cet homme, même pour ses protégés.


      — Bon, très bien, rétorqua Summer d’un ton piqué.


      Il fut étonné qu’elle abandonne aussi aisément, et sans même une tentative pour plaider la cause de leur mère, comme elle le faisait habituellement.


      — Mais je te rappellerai, d’accord ?


      Son ton presque implorant le fit se sentir coupable.


      — Ouais, OK.


      Que dire d’autre ? Pourtant, il avait l’impression d’avoir ouvert une vieille boîte de Pandore toute rouillée par ce simple agrément. Remettant le téléphone dans sa poche, il vit que Theresa s’était éloignée de quelques pas pour aller caresser Duke. Suffisamment pour ne pas être indiscrète, mais pas suffisamment, il était prêt à le parier, pour ne pas avoir entendu le moindre mot de sa conversation.


      Elle ne chercha pas à s’en cacher quand leurs yeux se croisèrent.


      — Une petite amie insistante ? demanda-t-elle d’un ton un peu railleur.


      — Ma demi-sœur, répliqua-t-il sans réfléchir.


      Il aurait été bien préférable de la laisser croire qu’il avait une petite amie. Ou deux, ou trois.


      — Oh ! fit-elle en rougissant, comme si elle prenait conscience de ce que son attitude trahissait.


      Jarrett se retint de pousser un juron. C’était déjà assez difficile de devoir lutter contre sa propre inclination. S’il devait en plus combattre celle de Theresa ! Et pour quelle raison, d’ailleurs, lutter contre ce qui semblait déjà inévitable ? Tout un tas de raisons, assurément, mais il n’y pensa pas en se rapprochant d’elle, si près qu’il sentait l’odeur printanière de ses cheveux, si près qu’il voyait sa respiration soulever sa poitrine et percevait la tension dans sa gorge.


      — Et, heu, donc vous n’êtes pas très proches, vous et votre sœur ?


      Jarrett se détourna vivement, et le courant qui s’était créé entre eux s’évanouit. Parler de sa famille était une chose qu’il s’interdisait absolument. Et parler à sa famille également, dans la mesure du possible. Si seulement Summer le laissait faire.


      — Demi-sœur, rectifia-t-il. Cela dépend.


      — De quoi ?


      — De la personne à qui vous poserez la question, moi, ou Summer, dit-il sèchement.


      Mais Theresa continuait de le regarder d’un air d’interrogation patiente.


      — Non, nous ne sommes pas proches.


      — Oh.


      Encore ! Mais cette fois, ce petit « oh ! » n’avait pas été suivi d’un rougissement exquis. Elle fronçait les sourcils d’un air soucieux. Comme s’il lui était impossible de concevoir qu’on puisse ne pas être proche d’un membre de sa famille. Un autre point de divergence totale entre eux. Une autre raison de garder ses distances.


      *  *  *


      Elle n’arrivait pas à le comprendre.


      Les jours qui suivirent, Theresa ne cessa de se répéter qu’il n’y avait rien à comprendre. Elle n’était pas venue ici pour se pencher sur le mystère Jarrett Deeks. Sa fascination n’était rien d’autre qu’une forme de transfert. Elle n’avait pas envie de réfléchir à ses propres problèmes, et ses questionnements sur l’intrigant ex-champion étaient une échappatoire idéale. Une distraction pleine d’attraits — et elle était vraiment lamentable de se laisser aller ainsi.


      Il ne faisait pourtant rien pour l’encourager, bien au contraire. Après la conversation qu’elle avait surprise, ou pour être honnête, écoutée sans vergogne, elle avait bien tenté de le faire parler de sa sœur. Mais il ne lui avait rien appris de plus que le constat bref qu’il n’était pas très proche d’elle.


      Pas très proche. Le mot était faible, considérant le ton qu’il avait adopté en lui parlant. La sérénité et l’aisance qu’il montrait auprès des chevaux avaient disparu, et la tension était visible dans ses épaules, la raideur de son attitude et l’expression fermée de son visage. Même sa voix avait changé, plate et neutre, comme si parler normalement aurait risqué de le trahir.


      Curieusement, en le regardant, elle avait pensé à ces enfants que l’on amenait au service des urgences. Il y avait les pleurnicheurs qui ne laissaient ignorer à personne combien ils étaient malheureux et souffraient. Il y avait aussi ceux qui fermaient les yeux de toutes leurs forces, et restaient aussi silencieux et immobiles que possible, semblant se replier en eux-mêmes comme si cela pouvait tenir la douleur en respect.


      — Ça ne te regarde pas, murmura Theresa pour elle-même.


      Elle fourra résolument les mains dans les poches de son sweat à capuche et se dirigea vers l’écurie, ses tennis faisant crisser les petits cailloux du sentier. Elle n’était pas là pour guérir Jarrett Deeks, quelles que puissent être ses blessures.


      Elle inspira profondément l’air frais chargé d’odeurs de sève en arrivant en vue du bâtiment, et fit un rapide état des lieux de son organisme. Ses pulsations cardiaques restaient élevées, mais sans excès, et elle était à peine essoufflée, en comparaison avec les jours qui avaient précédé. Chaque fois qu’elle refaisait ce court trajet, il lui semblait plus facile. Peut-être était-ce juste le temps qui faisait son effet, et commençait-elle à retrouver de la vitalité. Peut-être était cette nouvelle activité qui la remusclait peu à peu.


      Toujours est-il que Jarrett l’aidait, c’était indéniable.


      Theresa avait reporté une partie de ses exercices de rééducation dans ses tâches auprès des chevaux. Elle s’obligeait à utiliser sa main gauche pour les brosser ou leur donner à manger, incitant les nerfs endommagés à se remettre au travail. Il était beaucoup plus facile, avait-elle constaté, de faire ces mouvements simples pour les bêtes que pour le thérapeute qui la jaugeait d’un œil professionnel, ou devant sa famille qui la couvait d’un regard soucieux. Les animaux se moquaient bien de savoir combien de fois l’étrille lui échappait ou quel temps il lui fallait pour attraper un quartier de pomme. Même si Duke la précédait régulièrement en volant les fruits à même le sachet.


      Elle ralentit l’allure en apercevant Jarrett avec un cheval inconnu. A la différence de la fois où elle l’avait vu à l’œuvre avec Silverbelle, il se contentait de rester immobile dans le corral avec le nouvel arrivant. Ou du moins était-ce ce qu’il semblait faire, car elle se rendit compte très vite qu’il parlait. Elle était trop loin pour saisir plus qu’un murmure indistinct, mais les mots importaient peu.


      Les oreilles de l’animal tressaillaient, son regard apeuré à l’affût de chaque geste de Jarrett. Durant un long moment, il sembla impossible de voir évoluer la situation. Mais Jarrett ne tentait rien, ne montrait aucune impatience. Derrière la barrière, Theresa sentait la souplesse de son attitude, qui apaisait le cheval, et qui l’apaisait elle-même. Elle se sentait parfaitement détendue et baissait la garde devant l’attirance qu’elle éprouvait pour lui.


      L’assurance tranquille de Jarrett était la chose la plus sexy qu’elle ait jamais observée. Elle avait la bouche sèche en détaillant la ligne élégante de ses épaules, des muscles fins de ses bras et de ses cuisses sous la toile épaisse du jean. Il était vêtu de la même façon que chaque fois qu’elle l’avait vu, un jean, une chemise western, et son stetson râpé descendu sur le front. L’uniforme typique des cow-boys et des gars de la campagne, mais qui semblait fait pour lui plus que tout autre.


      Le chapeau qui dissimulait ses traits lui ajoutait un air mystérieux, même si elle connaissait désormais tous les détails de son beau visage carré — la mâchoire volontaire ombrée de barbe, le front large et les yeux perçants. Un visage qu’elle s’était représenté mille fois au cours des dernières journées.


      Elle retint son souffle en voyant le cheval faire un pas, non plus pour s’écarter de l’homme qui lui faisait face, mais dans sa direction. Elle dut se retenir de faire un pas elle aussi, et se pétrifia en regardant l’animal baisser la tête pour attraper une carotte que Jarrett lui présentait, levant sa main libre pour caresser son encolure. Theresa sentit ses bras se couvrir de chair de poule. Si Jarrett décidait d’user ainsi de son pouvoir de séduction avec elle, nul doute qu’elle ne tarderait pas à lui manger dans la main elle aussi.


      Puis, aussi vite que c’était arrivé, ce fut terminé. Le cheval écarta la tête et alla se placer à l’autre extrémité du manège tandis que Jarrett s’éloignait d’un pas nonchalant, comme si tous deux voulaient faire mine que rien ne s’était passé. Mais Theresa ne s’y trompa pas. Elle savait combien ce premier pas avait coûté.


      Elle se redressa, préférant mettre la faiblesse qu’elle ressentait dans les genoux sur le compte de son accident. Les battements de son cœur s’emballèrent tandis qu’il refermait la porte derrière lui et venait à sa rencontre.


      — Bonjour.


      — Heu, salut, répondit-elle en s’éclaircissant la gorge. Comment va-t-elle ?


      Jarrett jeta un coup d’œil à la jument.


      — Bien. Il faut lui laisser quelques jours, mais je pense qu’elle va regagner confiance rapidement.


      — Chloe m’a dit qu’il y a un autre cours cet après-midi ?


      L’enthousiasme de l’adolescente était contagieux, et Theresa oubliait toutes ses réserves à l’idée de passer du temps auprès des chevaux. Loin de compter tout ce qu’elle ne pouvait plus faire, elle accomplissait des dizaines de choses à sa portée, et les faisait parfaitement bien. Il y avait une foule de tâches à accomplir, et elle n’arrivait pas à comprendre comment Jarrett avait pu s’en sortir seul avant d’embaucher la jeune fille.


      — Après la séance d’hier, ce sera du gâteau.


      Theresa éclata de rire en entendant son ton résigné. Il avait reçu la veille une petite fille qui fêtait ses huit ans avec une demi-douzaine de gamines excitées comme des puces et complètement débutantes. Ce qui n’aurait pas posé tant de problèmes si elles n’avaient pas été incapables d’écouter ce qu’on leur disait. Dès leur arrivée, elles s’étaient éparpillées à travers le ranch, certaines se précipitant vers le manège, d’autres dans l’écurie, deux seulement restant auprès des mamans stressées qui les accompagnaient.


      Theresa s’était demandé comment Jarrett allait réagir. Elle l’avait senti paniquer, puis s’irriter, mais il s’était contenté de soupirer et de demander à Chloe d’aller surveiller les petites qui avaient filé à l’écurie tandis qu’il s’assurait que les autres ne se glissaient pas sous la clôture pour pénétrer dans le manège. Il ne se soucia pas des fillettes restées à l’écart, du moins pas à ce moment.


      Comme avec les chevaux, il semblait comprendre instinctivement le besoin des petites d’explorer les lieux à leur rythme, certaines virevoltant autour de l’enclos, d’autres craignant de faire un pas hors du chemin. Après un moment, il alla vers les plus timides. Il leur tendit son sac de pommes et leur proposa d’en prendre deux morceaux chacune : un pour le manger elles-mêmes, l’autre pour l’offrir aux chevaux. Ce simple encouragement suffit. La crainte fit place aux gloussements joyeux quand deux vieilles juments saisirent tout doucement les fruits dans la paume des fillettes. Ayant assisté au spectacle, tout le groupe vint se presser autour de Jarrett, et chacune attendit sagement son tour de nourrir les chevaux en écoutant les consignes qu’il leur donnait.


      Elle avait été attendrie plus que de raison en voyant le coriace dresseur de chevaux ainsi entouré de demoiselles. C’était un peu comme voir Clint Eastwood, du temps des westerns spaghettis de sa jeunesse, faire du baby-sitting.


      Mais il était sans doute préférable de ne pas lui dire à quel point il l’avait impressionnée. Ç’aurait été trahir à quel point il l’attirait. Et comme elle avait eu envie qu’il l’embrasse quand elle était tombée dans ses bras, et combien de fois elle avait repensé à ce moment.


      Elle avait fait son possible pour ne plus y penser, ou y penser avec indifférence. Elle choisissait à dessein des vêtements neutres et usagés pour travailler à l’écurie, tirait ses cheveux en une queue-de-cheval toute simple, ne mettait aucun maquillage. C’était ainsi qu’il l’avait vue quand elle était arrivée le premier jour, et avec les chevaux, elle n’avait pas de prétexte pour changer de look maintenant.


      Elle se sentait à peu près aussi séduisante qu’un vieux torchon, mais refusait de s’en inquiéter. Elle voulait se convaincre que c’était son orgueil qui la faisait réagir ainsi, mais en cet instant, avec Jarrett marchant à quelques pas d’elle dans la lumière tamisée de l’écurie, elle se demandait si ce n’était pas plutôt son instinct de survie.


      Admettre son attirance l’aurait mise en trop grand danger de succomber.


      Elle chercha quelque chose à dire, quelque chose de neutre.


      — Chloe a été très bien avec les petites.


      — Bien entendu.


      Theresa sourit de ce constat catégorique. Aucun éloge, juste l’expression de sa confiance inébranlable en la jeune fille. Et en lui-même. Il était de ces hommes qui prennent des décisions et s’y tiennent. Sans y réfléchir à deux fois.


      Et sans donner de seconde chance ?


      Une douleur lui tordit le ventre. Le passé resurgit, comme pour barrer la route au moment présent. Même avant l’accident, Michael avait toujours fait preuve d’une distance, d’une méfiance qu’elle attribuait au fait qu’il élevait seul sa petite fille. Mais depuis leur rupture, elle avait eu le temps de comprendre que cette carapace faisait partie de sa personnalité, une porte infranchissable à laquelle elle aurait pu frapper en vain pendant des années, sans les événements qui étaient survenus.


      Theresa aurait voulu pouvoir se convaincre que Michael et Jarrett étaient aussi différents sur le fond qu’ils l’étaient sur l’allure et le physique, mais elle n’en était pas certaine. Elle avait compris la leçon, et préférait se tenir à distance de ces hommes forts et mutiques. Pourtant, elle était en train d’oublier cette leçon, tandis qu’elle se retournait pour lui faire face, le cœur battant.


      — Bien entendu, ah bon ?


      Elle avait essayé de prononcer ces mots d’un ton badin, mais sa voix était rauque. Elle sentait le parfum boisé de l’homme devant elle, elle n’aurait eu qu’à relever très légèrement la tête pour voir son regard doré, et c’était déjà un exploit d’avoir pu dire ces mots.


      — Oui. J’en étais sûr.


      Ses yeux descendirent sur les lèvres de Theresa, qui cessa de respirer. Ils s’étaient arrêtés au même endroit que la fois précédente, quelques jours plus tôt, quand elle s’était demandé ce qu’elle éprouverait en l’embrassant.


      Mais cette fois, elle n’eut pas le temps de se demander quoi que ce soit, ni de faire un mouvement. Il se pencha et lui vola un baiser furtif. Elle eut un hoquet de surprise, le corps tendu vers lui, réclamant plus, mais déjà il s’était éloigné.


      — De même que j’étais sûr que vos lèvres auraient un goût de pomme…


      La voix de Jarrett lui fit battre le cœur.


      — … légèrement acidulées, mais sucrées, continua-t-il. J’avais raison, là aussi.
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       — Alors, dit Debbie Mattson, ses yeux bleus brillant tandis qu’elle se penchait sur la petite table, comment c’est, de vivre chez Jarrett Deeks ?


      — Je loge dans un de ses cabanons, Debbie, rappela Theresa, espérant que la lumière tamisée du bar ne permettrait pas de voir le rouge qu’elle sentait monter à ses joues. Ce n’est pas comme si je m’étais mise en ménage avec lui.


      — Mais pas loin !


      La blonde boulangère haussa les épaules et reprit :


      — Tu es là, il est ici…


      — Exactement, je suis là, dans ma cabane, et je ne sais même pas où dort Jarrett.


      Encore qu’elle n’aurait pas été très surprise de découvrir que ce soit sur une paillasse avec les chevaux. Sauf quand il partait accompagner une promenade, il semblait ne jamais s’éloigner de l’écurie.


      Darcy émit un petit clappement de langue et échangea un long regard entendu avec Kara et Sophia en dissimulant un sourire.


      — Et tu n’aurais pas envie de le savoir ?


      — OK. les filles, arrêtez ça tout de suite, ou vous allez me faire regretter d’être venue !


      Debbie enterrait sa vie de jeune fille ce soir-là. Ses futures belles-sœurs, Darcy, Kara et Sophia, l’avaient invitée en ville pour sa dernière soirée de femme libre et célibataire. Debbie avait choisi un restaurant des environs de Redfield, où elle s’était rendue pour une fête de célibataires, quelques mois plus tôt, espérant y rencontrer un bel inconnu qui gagnerait son cœur. Le miracle s’était bel et bien produit, mais en la personne de son vieil ami Drew, avec qui elle s’était retrouvée nez à nez et qu’elle épousait la semaine prochaine.


      Theresa avait accepté avec plaisir de se joindre à elles. Elle avait rencontré Darcy et Kara à l’occasion de plusieurs visites, avant qu’elles soient mariées, et connaissait Debbie de l’époque où elle passait de longues semaines de vacances dans sa famille. Plus encore, elle avait sauté avec joie sur cette occasion d’échapper au calme de sa maisonnette dans les bois. Mais à présent, elle commençait à se demander si cette sortie entre filles était une si bonne idée. Le restaurant, Les Grandes Marées, affichait un décor pittoresque de filets de pêche et d’avirons, et de faux poissons accrochés sur les murs. Le lieu était réputé pour ses fruits de mer et poissons grillés, mais Theresa avait depuis quelques minutes l’impression que c’était plutôt elle que ses amies voulaient passer au gril.


      — Sois indulgente, intervint Kara, la plus réservée de la petite troupe. Jarrett Deeks est une sorte de mystère dans la région, et tout le monde est avide de scoops le concernant.


      — Et comme tu loges chez lui, répéta Debbie, tu as forcément des infos…


      — Pas d’info, pas de scoop, désolée…


      Et pas de baiser ! Personne n’avait évoqué quoi que ce soit de ce genre, bien entendu, mais elle avait beaucoup de mal à ne pas laisser son esprit dériver vers ce qui s’était produit le matin même.


      Si l’on pouvait appeler ça un baiser. Jarrett ne lui avait pas laissé la moindre chance de répondre, s’éloignant d’un pas nonchalant tandis qu’elle restait immobile à le suivre des yeux, les lèvres picotant encore au souvenir de ce contact électrique. Il l’avait prise de court. La prochaine fois… Quelle prochaine fois ? Il n’y aurait pas de prochaine fois, et elle ne voulait pas de prochaine fois, OK ?


      — J’ai choisi cet endroit parce que je voulais me mettre un peu à l’écart et réfléchir au calme, expliqua-t-elle une fois de plus. Je ne cherche rien d’autre.


      L’attention des convives se tourna vers le serveur qui arrivait avec leurs boissons, bientôt suivies d’une énorme assiette d’assortiments qui mettait l’eau à la bouche. Les amuse-gueules, crevettes au lait de coco, beignets de calamar, et pommes de terre farcies, était du genre hyper-calorique que Theresa évitait habituellement, mais elle piocha de bon cœur, d’autant plus que les bouchées étaient faciles à manger d’une seule main. Cela lui permettait de garder le bras gauche posé sur l’accoudoir et de s’épargner, ainsi qu’à ses amies, la gêne pénible de devoir batailler avec une fourchette et un couteau.


      Elles se servirent après avoir trinqué au bonheur des futurs mariés, et Theresa ne put retenir un soupir après avoir croqué sa patate farcie au bacon et couverte de fromage gratiné. Pourquoi fallait-il que les choses qui étaient si délicieuses à manger soient si mauvaises à tout autre point de vue ?


      Sans se laisser distraire par le festin, Debbie reprit :


      — Tu disais que tu donnais un coup de main pour les chevaux ? s’enquit-elle en pointant sa crevette sautée vers Theresa. Vous avez bien dû avoir le temps de discuter un peu ?


      — Ce n’est pas exactement le genre d’homme qui a un penchant pour la discussion.


      Et c’était une des raisons pour lesquelles elle souhaitait ne pas s’en approcher trop près. Si elle devait s’intéresser à un homme, elle voulait qu’il s’intéresse à elle lui aussi, à ses réflexions et à ses sentiments. Elle ne voulait pas avoir à se battre pour qu’il lui ouvre son cœur, pour tenter de gagner sa confiance, pour finalement tout perdre, comme cela avait été le cas avec Michael.


      Et même s’il n’y avait eu autour de Jarrett tous ces murs épais interdisant à quiconque l’accès à ses sentiments, il était ridicule d’envisager une relation avec lui, alors qu’elle repartirait chez elle dans à peine plus de trois semaines. Elle n’était pas sotte au point de s’engager dans une histoire dont elle voyait déjà la fin. Quel intérêt ?


      Mais son esprit jouait avec cette question. Que se passerait-il si Jarrett l’embrassait pour de vrai ? Trois semaines, c’était court, mais bien assez long pour s’embrasser. Ou faire plus, si elle en avait le cran.


      Elle secoua la tête et but un peu d’eau. Qu’est-ce qu’elle s’imaginait ? Qu’elle allait s’offrir une idylle de vacances avec Jarrett Deeks ? Elle n’avait jamais fait ce genre de chose jusqu’ici, à quoi rimait d’y penser alors que sa vie était sens dessus dessous ? Elle perdait la tête, voilà tout.


      Elle n’était pas de ces femmes qui ont des passades. Elle avait toujours considéré très sérieusement les relations amoureuses et intimes. Elle et Michael s’étaient fréquentés pendant plusieurs mois avant de coucher ensemble, et quand c’était arrivé, elle avait déjà en tête de l’épouser un jour. Mais voilà comment ça avait tourné. Tout ce temps passé à faire des projets, ces années ensemble, ces certitudes qu’elle avait quant à leur avenir commun, dévastés et réduits à néant en quelques minutes.


      Peut-être que vivre au jour le jour n’était pas si absurde, après tout ? Peut-être que la vraie sottise, c’était de vouloir planifier des choses qui n’adviendraient peut-être jamais…


      — Je sais deux ou trois choses à son propos, confessa Sophia avec une pointe d’embarras en essuyant ses doigts luisants sur sa serviette. Enfin, ce que j’avais pu trouver sur le Net.


      — Grands dieux ! se récria Kara en reposant son verre de vin, ne me dis pas que tu as mené l’enquête ?


      — Inspecteur Sophia Cameron, au rapport ! gloussa Darcy.


      Sophia leva les mains avec un air innocent.


      — Je n’ai pas enquêté, je suis juste allée regarder ce que tout le monde peut trouver en tapant son nom sur n’importe quel moteur de recherche !


      — Mais qu’est-ce qui t’a poussée à faire une chose pareille ? demanda Theresa.


      — Eh bien… — Sa cousine coula un regard en coin à sa future belle-sœur. A une époque, Darcy et moi avions pensé que Jarrett pourrait être l’homme idéal pour Debbie, et j’avais voulu en savoir un peu plus sur lui…


      — Oh.


      Un éclair de jalousie piqua Theresa tandis qu’elle levait les yeux vers l’exubérante et plantureuse blonde.


      — Ah bon, toi et Jarrett… ?


      Debbie but une gorgée de sa margarita avec un signe de dénégation.


      — Même pas un rendez-vous, ne t’en fais pas. Ta cousine a essayé de me coller dans les pattes de tous les célibataires de la ville.


      — Pas tous ! protesta Sophia.


      — Pas Drew, en effet, la taquina Darcy avant d’avaler un calamar frit.


      Sophia s’était obstinée à chercher un amoureux pour son amie, ignorant qu’elle et son frère se fréquentaient à l’insu de tous.


      — Je ne m’en fais pas, s’indigna Theresa pour répondre au commentaire de Debbie. Et cela ne m’intéresse aucunement de savoir ce que tu as trouvé sur lui.


      — Moi ça m’intéresse ! s’exclamèrent à l’unisson Debbie et Darcy.


      Theresa voulut marquer son désaccord mais se dit que cela ne lui apporterait rien de bon. Les jeunes femmes la harcèleraient jusqu’à ce qu’elle finisse par avouer ce qu’elle ressentait, et combien elle aurait souhaité voir Jarrett lui ouvrir son cœur.


      Elle avait le sentiment de le trahir. Elle voulait mériter la confiance du cow-boy solitaire et secret. S’il décidait de lui parler de son passé, cela serait… eh bien, cela aurait beaucoup plus de sens pour elle que d’écouter ce que Sophia avait glané ici ou là.


      — Ça ne va pas bien loin, reconnut sa cousine en lui lançant un regard d’excuse, comme si elle comprenait ce qu’elle ressentait. Et comme je n’y connais rien en rodéo, je ne suis pas sûre d’avoir tout compris. Ce qui est certain, c’est qu’il montait des taureaux, et qu’il était très bon dans sa spécialité. Il était assez connu.


      — Célèbre même ? demanda Kara.


      — Disons qu’il avait une certaine réputation dans le milieu, apparemment, avant son accident.


      — Que s’est-il passé ? demanda Theresa.


      Elle s’était laissé prendre malgré elle à la conversation, et avait senti son pouls s’accélérer en apprenant qu’il avait été victime d’un accident. Une empathie l’avait gagnée, et, elle en avait peur, pas par simple réflexe professionnel.


      — Il s’est fait éjecter par un taureau.


      L’assemblée émit des murmures de sympathie, mais Sophia ne se laissa pas interrompre.


      — Ce n’est pas ça le problème. De toute évidence, cela fait partie de l’exercice, de se faire éjecter. Mais quand il s’est retrouvé à terre, il n’a pas pu se dégager à temps, et le taureau lui est tombé dessus.


      Theresa n’avait jamais approché de taureau, mais elle avait côtoyé des chevaux suffisamment longtemps pour imaginer les lésions que pouvait provoquer un animal de cette taille et d’un tel poids. Fractures, déchirures musculaires, hémorragies internes, pas très différentes des dégâts d’un accident de voiture.


      — A-t-il été grièvement blessé ?


      — Je ne sais pas. Il y a différentes versions de l’histoire — dans certaines il avait juste été secoué, selon d’autres il ne pourrait plus jamais remonter en selle.


      — Et c’est comme ça que sa carrière s’est terminée ?


      Theresa se remémorait la conversation qu’ils avaient eue à propos de Duke et de la façon dont l’animal avait trouvé un nouveau but et une nouvelle vie. Elle était tellement convaincue à ce moment que c’était d’elle qu’il parlait, pour lui faire la leçon, qu’elle s’était hérissée, considérant qu’il n’avait aucune idée de ce que c’était que de voir son monde s’effondrer.


      — Ça paraîtrait logique, n’est-ce pas ? Je veux dire, personne n’aurait envie de repartir à la charge après un traumatisme pareil, mais apparemment pas lui. Il a fait encore quelques compétitions avant de raccrocher les éperons et de venir s’installer ici il y a un an.


      — C’est tout ? demanda Darcy, l’air désappointé, en se calant contre le dossier de la banquette. Rien sur sa vie privée ? Ex-petite copine, ex-femme, je ne sais pas, moi ?


      — Pas trace d’une quelconque ex, et rien sur sa famille non plus.


      Une demi-sœur, en tout cas, mais Theresa ne leur en dirait rien. Les révélations de Sophia ouvraient plus de questions qu’elles ne donnaient de réponses, finalement.


      — Bien. Au moins, on sait qu’il est célibataire, résuma Darcy comme si c’était le seul élément important à tirer de ce récit. Donc il n’y a aucune raison pour que tu ne le fréquentes pas.


      — Aucune raison, vraiment, à part que je m’en vais dans trois semaines !


      — Ça laisse plein de temps ! Donne-nous une occasion, à nous pauvres femmes mariées ou près de l’être, de vivre par procuration une liaison éphémère et passionnée.


      — Darcy !


      L’indignation de Theresa les fit éclater de rire.


      — Un peu d’amusement ne fait de mal à personne.


      — C’est ce que je disais aussi, approuva Debbie, jusqu’à ce que je croise Drew à ton propre enterrement de vie de jeune fille.


      — Et regarde où ça t’a menée ! conclut Darcy avec un sourire satisfait, s’attribuant clairement le mérite de cette rencontre. L’exemple parfait de ce qui peut arriver quand on garde l’esprit ouvert à ce qui se présente.


       *  *  *


      Il y avait encore de la lumière dans le petit bureau de l’accueil quand Theresa rentra au ranch. Mais cette lueur isolée, filtrant d’une unique fenêtre, évoquait surtout la solitude, plus que l’hospitalité. Il était plus de minuit, sans doute étaient-ce les seules heures dont disposait Jarrett pour s’occuper des tâches administratives et de la paperasse. Les chevaux exigeaient sa présence tout au long de la journée, et depuis qu’elle était au ranch, Theresa ne pensait pas l’avoir vu ralentir le rythme ou faire une pause, hormis le temps d’engloutir une bouteille d’eau.


      Mais c’était un adulte, et il n’avait besoin de personne pour veiller sur lui. Se dire cela n’empêcha pas Theresa d’arrêter sa voiture devant le petit bâtiment.


      Elle voulait juste passer lui souhaiter bonne nuit. Peut-être lui demander quel était le programme du lendemain, et si elle pouvait s’occuper de quelque chose de particulier avec Chloe. Rien de plus que les échanges qu’ils avaient habituellement. Certes il était minuit, et elle était encore excitée de sa longue soirée à discuter et rire avec ses amies, mais cela ne signifiait pas que quoi que ce soit avait changé.


      Elle avait mal interprété les propos de Jarrett le premier jour devant l’enclos. Elle s’était convaincue qu’il jugeait sa vie, lui disait qu’elle devait changer de métier… alors qu’il ne faisait peut-être qu’évoquer sa propre expérience. En tout cas, il en savait beaucoup plus long sur ce qu’elle pouvait ressentir que n’importe qui. Certes, ses proches lui apportaient affection et soutien, mais ils ne pouvaient comprendre la douleur et l’angoisse de voir sa vie lui échapper.


      Jarrett le pouvait, lui.


      C’était étrange, il semblait tellement à sa place dans ce ranch, à travailler avec les chevaux, dans ce paysage. Il semblait être né ici et pour cette vie, comme s’il n’avait jamais pu se trouver ailleurs. Pourtant, la petite ville tranquille de Clearville était à des années-lumière du milieu bouillonnant et spectaculaire du rodéo. Comment avait-il fait pour y renoncer et se réadapter ? Où avait-il trouvé le courage de prendre un nouveau départ ?


      Garder l’esprit ouvert à ce qui se présente.


      Les paroles de Darcy lui revinrent, mais Theresa les repoussa. Ce n’était pas ce qu’elle désirait. Elle n’avait pas l’esprit ouvert, et rien ne s’offrait à elle. Mais elle ne redémarra pas. Au lieu de cela, elle coupa le moteur et sortit dans la nuit fraîche.


      Jarrett ouvrit à l’instant où elle frappa, et elle se demanda s’il avait entendu la voiture et s’était posté derrière la porte, pendant qu’elle débattait de savoir si elle allait repartir ou non. Elle sentit ses joues rosir, puis s’empourprer quand il demanda :


      — Tout va bien ?


      Une question logique, vu l’heure qu’il était.


      — Heu, oui, très bien. J’étais partie dîner en ville et j’ai vu la lumière en rentrant… Une heure bien tardive pour être encore au travail.


      — Une heure bien tardive pour un dîner en ville.


      — Pas tant que ça, repartit-elle tandis qu’il s’effaçait pour la laisser entrer.


      — Selon les standards locaux.


      — Là d’accord.


      La plupart des commerces fermaient ici dès 19 heures, y compris le week-end, et Redfield et Les Grandes Marées étaient presque le seul endroit où l’on pouvait passer une soirée tardive. Debbie n’avait pas l’air d’éprouver le moindre regret quand elle déclarait que le temps des joyeuses virées était révolu pour elle. Mais Theresa n’en croyait pas un mot. La jeune femme aimait s’amuser, et qu’elle soit mariée ou pas, Drew Pirelli devrait veiller au grain.


      — Vous avez dû passer une bonne soirée pour rentrer si tard.


      — Oh oui, nous…


      Les mots moururent quand elle vit le regard de Jarrett descendre de son visage jusqu’à ses pieds.


      Elle s’était débrouillée pour mettre un peu de fantaisie dans sa coiffure avec une queue-de-cheval sur le côté, et s’était maquillée pour la première fois depuis son arrivée ici. Elle avait également troqué son jean et ses sweat-shirts contre une tenue un peu chic qu’elle avait apportée, une tunique rouge sur des leggings noirs et des bottines à talons — nettement trop chic pour les habitudes des bars du coin, mais appropriée pour une soirée entre copines. Elle se réjouit soudain d’avoir fait cet effort, et d’être pour une fois face au beau cow-boy sans avoir de la paille dans les cheveux ni sentir le cheval.


      — Nous sommes sorties pour l’enterrement de vie de jeune fille de Debbie.


      Jarrett hocha la tête sans dire mot. Il avait reculé quand elle était entrée dans l’espace étroit pour aller se placer derrière le petit bureau où il était sans doute assis avant qu’elle arrive.


      Une image s’imposa comme un flash. Jarrett à l’œuvre avec le cheval, se tenant à distance et laissant à l’animal de l’espace pour qu’il ne se sente pas menacé ou pris au piège. Etait-ce ainsi qu’il la considérait ? Une créature blessée et meurtrie comme l’un de ses pensionnaires ?


      Peut-être s’était-elle trompée sur toute la ligne. Jarrett se sentait le devoir d’aider à sa guérison et elle avait mal interprété l’intérêt qu’elle avait cru lire dans ses yeux.


      — Je ferais mieux de partir, déclara-t-elle abruptement, sans se soucier de ce qu’il penserait de ce revirement.


      Elle ne s’attendait pas à ce qu’il la retienne, et fut surprise d’entendre sa voix dans son dos, alors qu’elle était déjà sur le seuil.


      — Vous fuyez, Theresa ?


      Elle se raidit, mais ne se retourna pas.


      — Fuir ? Fuir quoi ?


      — Ce qui vous a amenée à vous arrêter.


      Il parlait d’un ton laconique et neutre, comme s’il ne se souciait pas qu’elle s’en aille ou non, ni de savoir ce qui l’avait poussée à frapper à sa porte. Mais sa voix était à présent tout près d’elle. Elle ne l’avait pas entendu se déplacer, mais elle le sentait derrière son épaule. Tout près d’elle, mais sans tension.


      Reste ou pars… semblait dire son attitude. C’est toi qui choisis.


      Depuis son accident, elle avait perdu le contrôle sur beaucoup de choses. La vitesse de sa guérison, la possibilité de reprendre son travail, sa relation avec Michael, la liberté de voir Natalie et de l’aider à se remettre. Plus elle essayait de recoller le puzzle de sa vie, brisée et dispersée par la collision, plus celle-ci lui échappait. Elle ne savait pas s’il lui serait possible de la reconstituer, trop de pièces manquaient.


      Elle inspira profondément, hésitant entre prendre la fuite et faire face, se demandant ce qui arriverait si elle restait. Elle allait se retourner vers lui quand une photo accrochée au mur retint son regard.


      Un cavalier sur un taureau, saisi en plein effort. Ou plutôt en plein vol, car il planait littéralement, à plus de cinquante centimètres de sa monture. Il ne semblait relié à elle que par la corde dans sa main et, par quelque miracle, son stetson était resté à sa place, vissé sur son crâne, cachant son visage. Mais Theresa savait que c’était lui. Elle ressentait en regardant la photo la même excitation, la même connexion qu’elle avait ressentie en le voyant monter Silverbelle. Si elle fermait les yeux, elle entendrait monter le rugissement de la foule, sentirait l’odeur animale du taureau, percevrait les tremblements de la terre battue martelée par les lourds sabots du formidable animal.


      Elle tendit la main, fut sur le point de toucher la photo, puis se reprit, et dissimula son geste en redressant le cadre, déjà parfaitement droit.


      — Comment avez-vous fait ? s’enquit-elle avec douceur. Vous avez juste… arrêté ?


      — Non. J’ai été emporté sur une civière, répondit-il d’un ton bref.


      — Mais après, vous…


      Theresa se mordit la lèvre, mais elle en avait déjà trop dit. Elle fit volte-face pour le regarder.


      — J’ai entendu dire que vous aviez repris la compétition après avoir été blessé.


      — Vous avez entendu dire, hein ?


      — C’est une petite ville, dit-elle en haussant les épaules. Vous êtes ici depuis assez longtemps pour savoir que les secrets ne font pas long feu.


      Il se rembrunit un peu à ces mots, mais ne sembla pas contrarié qu’elle ait écouté des racontars à son sujet. A la surprise de Theresa, il répondit à sa question.


      — A cette époque, je pensais qu’il était important que j’arrête quand je l’aurais décidé moi.


      — Et aujourd’hui ?


      — Aujourd’hui je pense que j’étais un idiot buté, et que j’ai eu une sacrée chance de pouvoir m’arrêter à temps. Les médecins m’avaient prévenu de ce qui risquait d’arriver si je faisais une nouvelle chute.


      Des ombres passèrent dans ses yeux, sombres et profondes, et Theresa se demanda de nouveau jusqu’à quel point il avait été mutilé.


      — Mais à dire vrai, j’ai recommencé parce que je ne savais pas quoi faire. Je ne m’imaginais pas ailleurs. Le rodéo était toute ma vie, et si je ne pouvais plus monter…


      D’un haussement d’épaules faussement désinvolte, il parut balayer tout ce pan de sa vie.


      — Et comment en êtes-vous arrivé là ? Acheter un ranch et créer ce refuge ?


      — Grâce à mon père, et grâce à Duke.


      — Votre père et votre cheval ?


      — Oui. Je n’ai jamais cru à la destinée, mais sans eux, je ne sais pas où je serais aujourd’hui. Probablement dans une arène, malgré les risques, en me disant que je n’étais toujours pas mort ni handicapé, donc…


      Handicapé. Le mot lui évoquait ses propres lésions, mais aussi la blessure mystérieuse qui avait conduit Jarrett à vivre en reclus.


      — Votre robe est assez chaude ?


      La question la fit cligner des yeux.


      — Heu, suffisamment, enfin je pense, balbutia-t-elle.


      — J’en doute, dit-il en attrapant une veste suspendue de l’autre côté de la porte. Prenez ça, vous en aurez besoin.


      — J’en aurai besoin ?


      — Oui.


      — Pourquoi ?


      — Parce que c’est une longue histoire, et que je ne peux pas parler très longtemps en restant enfermé sans bouger.


      Il esquissa un semblant de sourire, comme si des souvenirs joyeux lui revenaient.


      — Je suppose que vous ne voulez pas que je vous emmène en balade à cheval pour discuter ?


      Quelques jours auparavant, Theresa avait repensé à sa proposition, avec un sentiment de manque qui l’avait attristée. Mais aujourd’hui, elle eut envie de sourire, gagnée par la tentation. Mais elle fit non de la tête. Elle n’était pas prête, et pas plus pour ça que pour l’homme qui l’y conviait.


      — Pas ce soir.


      — Bon, nous nous contenterons de marcher, alors, dit-il en lui posant sa veste sur les épaules.


      Theresa se sentit aussitôt enveloppée dans cette légère odeur de paille et de chevaux mêlée de sève de pin qu’elle n’associait déjà plus à Clearville, mais à l’homme qui se tenait derrière elle.


      — Mais ne croyez pas que je n’ai pas remarqué.


      — Remarqué quoi ?


      Il se pencha sur son épaule pour murmurer :


      — Que cette fois, vous n’avez pas dit non.
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       — Vous n’avez pas froid, vous êtes sûre ? demanda Jarret en la précédant sur le sentier éclairé par la lune.


      Son haleine forma un petit nuage devant sa bouche, mais il se dit que les nuits du nord de la Californie étaient sûrement très douces au regard des rudes hivers du Missouri. Theresa lui coula un regard de biais.


      — C’est vous qui n’avez pas de veste.


      Jarrett eut un haussement d’épaules. La chemise de flanelle bleue qu’il avait passée par-dessus son T-shirt à manches longues un peu plus tôt dans la soirée lui suffisait. Et même s’il avait eu froid, il n’en aurait rien dit, car la vision de Theresa dans sa veste en jean le remplissait d’un agréable sentiment d’appartenance. Un sentiment plutôt digne d’un étudiant prêtant son Teddy à sa petite copine que d’un adulte bourru, mais il avait soudain envie qu’elle garde ce vêtement pour toujours, comme une part de lui-même, même s’il n’avait aucun espoir qu’elle lui donne une part d’elle-même en retour.


      N’était-ce pas de cela qu’il s’agissait, malgré tout, en cet instant ? Depuis qu’elle était arrivée, elle s’accrochait. Elle disait à tout le monde qu’elle allait très bien, venait tous les jours à l’écurie, même quand elle luttait contre la douleur, il le savait. Elle le dissimulait habilement, faisait porter son poids sur sa jambe droite, gardait sa main gauche dans la poche ventrale de son sweat, mais il notait son pas traînant à la fin de la journée, quand elle croyait que personne ne la regardait. Il percevait sa frustration quand des gestes de tous les jours se refusaient à elle, quand une boucle ou une bride lui glissait des mains.


      Mais ce soir, c’était la première fois qu’il la voyait baisser la garde, la première fois qu’elle lui apparaissait si vulnérable, prête à se laisser emporter par la détresse. Il ne laisserait pas une telle chose arriver. Il ne la laisserait pas baisser les bras, et si parler de lui pouvait l’aider…


      Son besoin d’être dehors n’était pas une posture. Dans l’air frais et l’espace ouvert autour de lui, il respirait mieux et pouvait se remémorer les jours heureux avec son père. Comment il avait appris à monter à cheval à ses côtés, quand Ray parcourait les ranchs de la région pour travailler comme contremaître. Il idolâtrait son père et avait vécu une enfance de rêve, tout au moins jusqu’à ses sept ans, quand sa mère avait quitté son père, et l’avait emmené avec elle.


      Il avait détesté la vie à Atlanta, et s’était réjoui qu’elle se lasse rapidement de sa situation de mère célibataire. Quand elle s’était installée avec George Carrington, un ami issu d’une vieille famille fortunée, elle avait pu laisser derrière elle son passé avec Ray. Ainsi que son fils.


      Jarrett savait que les choses n’avaient pas été faciles pour Ray, s’occuper seul d’un garçon en travaillant au rythme des ranchs. En y repensant, il se rendait compte qu’il avait probablement passé beaucoup plus de temps seul que la majorité des enfants, et avait dû faire face à plus de libertés et de responsabilités qu’il n’en était sans doute capable. Mais Ray faisait de son mieux, et était toujours là pour lui, veillant de loin sur lui, même à son insu.


      — Mon père est mort quelques années avant mon accident. Il avait fait une attaque, mais avant que ce soit la fin, il a eu le temps de se préparer.


      Theresa laissa passer un silence avant de répondre.


      — On dit que cela rend les choses moins douloureuses, mais je ne suis pas sûre que ce soit vrai.


      — J’imagine que vous avez eu votre content de crises cardiaques en travaillant aux urgences.


      — Suffisamment pour savoir combien il est dur de voir souffrir quelqu’un qu’on aime.


      Sa voix se brisa imperceptiblement, et il comprit qu’elle ne parlait pas seulement d’un point de vue professionnel.


      — J’ai été élevé principalement par mon père. Il a toujours été là quand j’en avais besoin, même si c’était une période difficile, je le sais, et que l’argent manquait souvent. Ça a été une vraie surprise d’apprendre qu’il avait contracté une assurance-vie.


      Encore aujourd’hui, il avait peine à y croire. Quand il regardait autour de lui, le ranch, les stalles qu’il avait en partie bâties de ses mains, les chevaux qu’il avait recueillis, il savait qu’il devait tout ceci à son père. Le ranch était d’une certaine façon son héritage.


      — Sa disparition a été très dure pour moi.


      Il avait proféré ces mots comme s’ils pouvaient emporter avec eux les sombres heures qui s’étaient égrenées après son attaque, et les semaines et les mois qui avaient suivi son décès.


      — J’avais toujours été assez téméraire, mais après sa mort, j’ai commencé à prendre de plus en plus de risques. Pas seulement dans l’arène. Je buvais trop, je me retrouvais mêlé à des rixes dans les bars, j’ai fini au poste plus d’une fois. La seule chose sensée que j’ai faite durant ces années a été de ne pas toucher à un sou de l’assurance-vie que m’avait laissée mon père. J’avais vu beaucoup de gars dans le milieu dilapider tous leurs biens en quelques mois, pour rien. Je voulais que cet argent serve à quelque chose qui en vaille la peine. Que les sacrifices que mon père avait dû faire pour mettre cet argent de côté durant toutes ces années servent à quelque chose.


      — Et c’est à ce moment que vous avez été blessé, intervint Theresa.


      — Oui.


      Il avait appris depuis longtemps à minimiser la gravité de l’accident. Mais le faire à présent n’aiderait pas Theresa à se convaincre qu’elle aussi pouvait guérir.


      — Ma colonne vertébrale a été touchée.


      Il dut s’interrompre et se racler la gorge pour pouvoir raconter ces souvenirs atroces.


      — Quand je me suis réveillé, j’étais paralysé de la taille jusqu’aux pieds.


      Il sentit plus qu’il n’entendit Theresa respirer à petits coups. Cela devait faire partie de son métier, de s’exercer à ne pas montrer de réaction aux mauvaises nouvelles. Peut-être pensait-elle qu’elle devait garder cette attitude stoïque et professionnelle face à son propre diagnostic, quel qu’il soit.


      — Les médecins m’avaient dit que j’aurais de la chance si je pouvais remarcher un jour, sans parler de monter sur un cheval. Et sans parler de faire du rodéo.


      Et pour avoir enduré le spectacle de son père prisonnier d’un corps brisé, presque sans vie, Jarrett savait mieux que quiconque que c’était là un destin qui pouvait être plus redoutable que la mort.


      Il sentit la main de Theresa se poser sur son bras, sa peau froide malgré la veste, et il jura intérieurement. Il regretta de s’être ainsi exposé à la pitié qu’il allait lire dans ses yeux bleus tandis qu’elle murmurait : « Oh ! Jarrett », mais il était trop tard. Au lieu de cela, il cessa de marcher et prit sa main, massant ses doigts fins pour les réchauffer.


      Mais quand il croisa son regard, le bleu profond brillant encore au clair de lune, son cœur battit dans sa poitrine. Ce qu’il y lisait n’était pas de la pitié, mais de la fierté.


      — C’est extraordinaire que vous ayez parcouru un tel chemin. Vous vous êtes guéri vous-même, tout seul ! Je sais quelle détermination et quels efforts coûte une telle résurrection.


      Une fois encore, Jarrett eut l’impression qu’elle ne parlait pas d’un simple point de vue professionnel. La façon dont elle gardait la main gauche enfouie dans sa poche, alors qu’il tenait toujours la droite, ne lui avait pas échappé. Sa peau douce était tiède à présent, la finesse de son ossature était trompeuse. Theresa était forte, plus forte qu’elle ne l’imaginait. Il était certain qu’elle prodiguait autant d’efforts pour guérir qu’il l’avait fait jadis.


      — Ça a été très dur. Plus difficile et plus dangereux que tout ce que j’avais pu connaître en montant des taureaux. Et même si j’ai réussi à passer outre les difficultés, même si j’ai été assez bête pour reprendre la compétition, je n’étais pas assez stupide pour ne pas me rendre compte que ma vie avait changé. Qu’elle ne serait plus jamais comme j’avais prévu. Cela faisait si longtemps que je vivais au rythme des rodéos, de ville en ville, poussé par l’excitation de me produire devant des foules surchauffées. Je ne voyais pas comment je pourrais me passer de tout ça. Mais j’ai croisé la route de Duke, et j’ai eu cette idée. Ce n’était pas le parcours que je m’étais assigné, mais il m’a mené ici, et à présent, c’est là qu’est ma vie.


      — Garder l’esprit ouvert à ce qui se présente…, murmura Theresa.


      — C’est un proverbe ?


      Elle secoua la tête, pour effacer ses paroles.


      — Juste une phrase qu’a dite Darcy, ce soir.


      — C’est un bon conseil.


      Leurs regards se croisèrent, et le silence se prolongea. Jarrett eut la conviction que si elle décidait de suivre cet avis, sa vie à lui aussi pourrait être changée…


      — Peut-être, en effet, concéda-t-elle finalement.


      Elle parut s’apercevoir à cet instant qu’il tenait sa main, et la retira en faisant un pas en arrière. Il sentit le vide soudain et mit la main dans sa poche. C’était absurde qu’il ressente le froid, alors que c’était lui qui avait voulu la réchauffer. Un souvenir vint planer devant ses yeux, et il demanda :


      — Savez-vous quand je vous ai vue pour la première fois ?


      Elle arqua les sourcils d’un air perplexe.


      — Il y a quelques jours, devant votre bureau ?


      — Eh bien non, avoua Jarrett, tout en se morigénant en silence.


      Quel intérêt de lui dire qu’il l’avait remarquée à ce mariage, alors qu’elle ne savait même pas qu’il était là ? Mais il s’était trop avancé pour faire machine arrière.


      — C’était au mariage de Sophia, l’été dernier. J’étais invité au dîner. Une petite fille a fait une crise…


      — Je m’en souviens. Une copine d’une de mes nièces. Elle est asthmatique et n’avait pas de Ventoline sur elle.


      — Tout le monde paniquait, s’agitait dans tous les sens pour savoir s’il fallait appeler les urgences ou foncer à l’hôpital…


      Il se trouvait à l’autre bout de la pièce, mais avait bien vu que l’affolement ne faisait qu’empirer les choses.


      — Et puis, vous avez pris les choses en main.


      Theresa s’était interposée au cœur de la tourmente, avait calmé les adultes de quelques mots, et s’était concentrée sur la petite. Il revoyait le visage livide de l’enfant, les yeux agrandis par la terreur, tandis qu’elle tentait désespérément de trouver de l’air, et il entendait la voix douce de Theresa qui l’encourageait : « Inspire par le nez, souffle par la bouche, comme si tu soufflais des bougies sur ton gâteau d’anniversaire… »


      — Ce que vous avez accompli ce jour-là n’avait rien à voir avec des capacités physiques. Il y avait une dizaine d’hommes à ce dîner, dont moi, beaucoup plus costauds que vous, mais cela ne changeait rien au problème. Votre attitude et votre empathie étaient ce dont elle avait besoin, et c’est ce qui va compter à l’avenir.


      *  *  *


      Theresa se souvenait parfaitement de cette journée, la crise d’asthme de la fillette, la panique de la baby-sitter quand elle s’était rendu compte qu’elle avait oublié l’inhalateur. Assise à côté de Sophia, elles se remémoraient en riant quelques frasques de leur adolescence, quand elle s’était aperçue que l’enfant commençait à s’étouffer. Dans un réflexe professionnel, elle s’était immédiatement précipitée près d’elle.


      Elle se souvenait de tout cela, et de la satisfaction d’avoir pu se rendre utile, un sentiment si familier…


      Combien de paroles d’encouragement avait-elle entendues depuis son accident, de la part de sa famille, de ses amis ou de ses collègues ? Elle s’efforçait de les écouter, d’y puiser du courage, de se convaincre qu’elle n’avait pas tout perdu, non, et que tout allait s’arranger. Elle était arrivée au point où elle était capable de donner le change, et de rassurer ses interlocuteurs en faisant mine d’y croire.


      Mais elle n’y croyait pas vraiment, et elle n’était pas totalement honnête, ni vis-à-vis des autres, ni vis-à-vis d’elle-même. Elle avait remisé ses angoisses loin en elle, pour ne pas devoir les affronter. Et elle n’avait pas prévu qu’elles resurgiraient maintenant, alors qu’elle marchait au clair de lune avec Jarrett.


      — Les médecins ne peuvent pas garantir que les lésions des nerfs dans ma main guériront complètement. Ou suffisamment pour que je puisse reprendre mon travail aux urgences. Et même si je le pouvais, je ne suis pas sûre d’en avoir envie. J’ai aimé passionnément mon métier, mais… c’est très exigeant, physiquement et moralement, et parfois, l’idée de recommencer à m’occuper de malades…


      Tu ne peux même pas t’occuper de toi-même. Comment espères-tu être capable d’aider quelqu’un d’autre ?


      Les mots haineux de Michael résonnèrent dans sa tête. Après son réveil à l’hôpital, Theresa ne pensait qu’à Natalie. Elle refusait de se rendormir tant qu’elle n’aurait pas vu de ses yeux la petite fille. Ses collègues infirmières avaient enfreint tous les règlements pour la transporter jusqu’à l’unité de soins intensifs. Elle ne désirait qu’une chose, se rendre utile et s’occuper de l’enfant qu’elle aimait presque comme si elle avait été sa fille.


      Mais elle n’était jamais arrivée jusqu’à sa chambre. Michael s’était dressé devant elle, et lui avait jeté à la figure qu’elle ne pouvait rien faire, avec une fureur qui l’avait glacée. Elle avait beau essayer d’oublier les mots destructeurs, chaque fois que ses pieds butaient, que ses mains la trahissaient, l’accusation revenait la frapper comme un coup de poignard.


      — Je ne sais pas si j’ai encore le feu sacré.


      Cet aveu lui fit mal, comme un scalpel venant taillader sa chair, non pour ôter une tumeur, mais pour lui enlever la meilleure part d’elle-même, qui donnait tout son sens à sa vie.


      — Vous l’avez, dit Jarrett d’une voix assurée.


      Elle se sentit vaciller. Comme si c’était si simple. La colère remplaça la honte et elle s’apprêta à répliquer avec aigreur. Qu’en savait-il ? C’était facile à dire, de l’extérieur !


      Mais il savait, justement, il savait mieux que quiconque, ce par quoi elle passait, et cela n’avait pas été facile pour lui.


      — Je voudrais… j’aimerais pouvoir y croire.


      — Vous devez y croire. Ce jour-là, au repas, vous avez été fantastique.


      Elle eut un fragile sourire, un tremblement à la commissure des lèvres.


      — J’ai été. C’est bien là le problème.


      — S’occuper des autres ne dépend pas de ce que l’on sait faire, mais de qui l’on est. Avouez, l’autre jour, vous avez pensé que je ne témoignais aucune sympathie pour la tristesse de Chloe, et vous étiez sur le point de me voler dans les plumes ?


      Pourquoi était-elle surprise qu’il s’en soit rendu compte ? Même s’il n’avait paru la regarder à aucun moment, il avait de toute évidence un sixième sens pour sentir tout ce qu’elle faisait ou éprouvait. Et elle ne savait pas si cette idée la flattait ou la déstabilisait.


      — Je m’apprêtais à vous dire deux mots, c’est vrai, reconnut-elle avec un sourire.


      — Juste parce que vous vous faisiez du souci pour cette fille que vous ne connaissiez ni d’Eve ni d’Adam. Aucun accident de voiture n’y changera rien, c’est quelque chose qui est ancré en vous.


      — Je ne me souviens pas de vous avoir vu à ce mariage, l’interrompit-elle pour changer de conversation.


      Il haussa les épaules, mais sa désinvolture semblait forcée.


      — C’est une petite ville…


      — Je sais bien, mais…


      Comment était-il possible qu’elle ne l’ait pas remarqué ? Alors qu’elle était si consciente de sa présence en cet instant, le son de sa respiration, le rythme de son pas, son épaule venant effleurer la sienne… Elle ne comprenait pas. Dans le silence immobile de la nuit, tous ses sens semblaient tournés vers lui. Elle n’entendait rien d’autre que sa voix, ne sentait rien que son parfum léger, était captivée par l’éclat de ses yeux…


      Elle s’était totalement trompée. Jarrett ne la prenait pas en pitié, et ne la voyait pas comme un être brisé à réparer. S’il y avait un point commun dans son comportement face à elle et face aux chevaux, c’était seulement sa patience, sa volonté de la laisser avancer à son rythme et faire le premier pas.


      Et c’est ce qu’elle fit, avec hésitation, en levant la main pour toucher son visage. Mais dès que le bout de ses doigts eut senti le contact un peu rugueux de sa joue ombrée de barbe, toutes ses hésitations s’envolèrent, balayées par un accès irrépressible de désir et de manque. Elle murmura son nom dans un souffle, et il resta suspendu dans l’air froid devant ses lèvres, avant de disparaître dans un baiser.


      Elle sentit ses doigts, durcis par le travail manuel, descendre sur sa joue, sur son oreille, dans son cou, avant d’aller s’enfouir dans ses cheveux. Il la touchait à peine, comme pour signifier que c’était elle qui tenait les rênes, mais elle ne se contrôlait plus, emportée par le désir qu’elle avait ressenti dès leur première rencontre, et ignorant comment elle parviendrait à s’en libérer. Peu importait en cet instant, elle voulait seulement être là, entre ses bras.


      Elle sentait une vague brûlante enfler dans ses veines, et le sang pulser plus vite, de plus en plus chaud, jusqu’à ce qu’elle manque d’air. Elle rejeta la tête en arrière, et sentit ses dents presser avec douceur son cou. Saisie de frissons, elle agrippait le tissu souple de sa chemise, avide de toucher sa peau et de sentir ses muscles. Sa peau contre la sienne, sans rien pour s’interposer entre eux.


      La violence de ce besoin la fit vaciller. Cela ne lui ressemblait pas et lui faisait peur. Elle ne s’était jamais jetée tête baissée dans une liaison, encore moins avec un homme qu’elle connaissait à peine !


      — Jarrett.


      Le nom fusant de ses lèvres résonna plus comme une invite que comme un refus, pourtant, il s’écarta. Il semblait tout savoir d’elle. Ses yeux dorés luisaient dans la faible lueur, et rien d’autre que leurs souffles ne se faisait entendre.


      — On dirait bien que vous êtes arrivée chez vous, dit-il doucement, et Theresa s’aperçut avec étonnement qu’ils se trouvaient au détour du virage, devant le cabanon.


      Tout près. Elle se demanda ce qui se passerait si elle invitait Jarrett à entrer.


      — Je ne suis là que pour quelques semaines.


      Elle avait voulu exprimer une réserve, la raison pour laquelle ils ne devaient pas s’approcher trop près l’un de l’autre. Mais ses paroles lourdes d’attente, et la chaleur du regard de Jarrett, qu’elle sentait posé sur elle tandis qu’elle parcourait seule les quelques mètres qui la séparaient de sa chambre, semblaient vouloir uniquement les inciter à aller plus vite.
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       — Vous êtes Jarrett Deeks ?


      La voix de basse lui fit faire volte-face. Il détacha la bride de Duke, libéra le cheval dans le corral et referma le portail à grand bruit, avant de répondre.


      — C’est moi.


      Il avait parlé avec franchise à Theresa de ses quelques démêlés avec la justice par le passé, une période brève à laquelle il avait complètement tourné le dos. Néanmoins, il gardait de cette époque un respect sans faille de la loi, et la capacité à reconnaître un flic au premier coup d’œil.


      Le type qui se tenait non loin de lui avait le profil parfait. Les cheveux coupés court, l’attitude décontractée mais vigilante, tout en lui exprimait la discipline d’un représentant des forces de l’ordre ou d’un militaire. Bien qu’il ne puisse pas voir ses yeux derrière ses lunettes aux verres miroir, Jarrett savait qu’il le jaugeait. Il n’était pas absolument certain que ce type était un policier, mais en tout cas, ce n’était pas un shérif de la région.


      — Je cherche une de vos résidentes, Theresa Pirelli. Pouvez-vous m’indiquer où elle loge ?Plutôt crever, se dit Jarrett.


      Ce n’était pas le brillant médecin qui était avec elle au mariage, mais même si c’était un de ses petits amis, il n’était pas prêt à lui dérouler le tapis rouge.


      — Désolé, dit-il en s’appuyant sur la barrière du corral. Le règlement de la maison nous interdit de donner des informations sur nos hôtes.


      — C’est ça, comme dans les hôtels 4 étoiles, persifla l’inconnu.


      Jarrett ne se laissa pas démonter par le sarcasme. Il eut un fin sourire en voyant l’homme faire un écart pour éviter un tas de crottin que Duke avait laissé derrière lui.


      Un gars de la ville, estima-t-il. Theresa, malgré son amour des chevaux, était une fille de la ville. Et le baiser de la veille était probablement une erreur. Mais une erreur délicieuse.


      Ses lèvres fraîches s’étaient immédiatement réchauffées à son contact, sucrées, avec une pointe d’épice, un mélange irrésistible qui lui avait donné envie de recommencer.


      Je ne suis ici que pour quelques semaines.


      Un simple constat, objectif, mais qui l’avait tenu éveillé une bonne partie de la nuit. Qu’avait-elle voulu dire ? Elle ne devait pas rester, et les choses n’iraient pas plus loin que ce baiser ? Ou au contraire, ils devaient profiter au maximum du peu de temps qui leur était imparti ?


      Lui qui était réputé pour sa patience pour tout ce qui touchait aux chevaux, il se sentait soudain taraudé par un sentiment d’urgence et luttait pour ne pas agir précipitamment. L’impatience était vouée à l’échec, il le savait bien. S’il devait se passer quelque chose entre lui et Theresa, ce serait elle qui en déciderait. C’était elle qui allait repartir reprendre sa vie ailleurs, et Jarrett ne voulait pas avoir à regretter quoi que ce soit.


      Il ne savait pas grand-chose d’elle, mais il était néanmoins certain d’une chose. Elle ne l’aurait pas embrassé si elle avait été engagée avec quelqu’un. Il regarda plus attentivement l’homme qui se tenait devant lui — cheveux noirs, sourcils dessinés, mâchoire volontaire — et la ressemblance lui apparut clairement. Pas tant avec Theresa, mais avec Drew et Nick. C’était un membre de la famille, il en aurait mis sa main au feu.


      Il se détendit légèrement, et proposa nonchalamment :


      — Je peux l’appeler à sa chambre, si vous le souhaitez.


      — Je vais vous dire ce que je souhaite…, commença l’homme d’un ton mécontent, mais un cri joyeux l’interrompit.


      — Alex ! Ce n’est pas possible ! Alex !


      Ils se tournèrent d’un seul mouvement vers Theresa, qui venait vers eux. Fraîche et ravissante avec sa queue-de-cheval toute simple, son jean et son sweat, comme à l’habitude… hormis la veille. La veille, dans cette tunique rouge cerise et ce legging noir qui dessinait les courbes de sa silhouette, et ce maquillage qui intensifiait son regard bleu et l’attrait de ses lèvres exquises.


      Son sourire rayonnant et ses yeux brillants semblaient rivés sur le nouvel arrivant, mais son regard se tourna vers Jarrett, et il sentit son cœur battre plus fort, comme pour marquer chaque seconde qu’il passait à ses côtés.


      Seulement quelques semaines…


      Theresa serra Alex dans ses bras.


      — Je n’arrive pas à y croire, tu es là ? Quand j’ai eu maman la semaine dernière, elle ne savait pas si tu pourrais venir…


      Alex eut un haussement d’épaules.


      — Il y a eu des changements… et me voilà.


      — Te voilà, et… Oh ! as-tu fait la connaissance de Jarrett ?


      — Pas officiellement, répondit Alex sur un ton qui laissait à penser qu’il ne serait pas hostile à l’idée de présentations officielles, quelque part au fond d’une salle d’interrogatoire…


      — Jarrett, je vous présente mon frère, Alex.


      — Enchanté, fit Alex en serrant la main de Jarret avec la poigne d’un homme se préparant à une compétition de judo.


      Mais Jarrett n’était pas homme à reculer devant les difficultés, et un grand frère ne suffirait pas à l’impressionner.


      *  *  *


      — Je n’arrive toujours pas à y croire ! s’exclama Theresa en examinant son frère des pieds à la tête.


      Ses missions pouvaient le retenir on ne savait où pendant des mois, durant lesquels toute la famille se rongeait, ne pouvant le joindre d’aucune façon.


      — Où sont papa et maman ?


      — Ils arriveront juste la veille. Ils savent que tante Vanessa et oncle Vince ont beaucoup de choses à faire pour les préparatifs, et ils ne veulent pas être dans leurs pattes et leur ajouter du travail avant le jour J.


      — Avec Max et Tony ?


      Mais Theresa se doutait de la réponse quant à ses deux autres frères.


      — Avec Max, oui.


      Alex ne mentionna même pas le mouton noir de la famille. Tony fuyait comme la peste tout rassemblement familial, et surtout quand ils avaient lieu à Clearville. Il refusait de mettre les pieds dans la petite ville.


      — Moi, je voulais venir un peu plus tôt, comme j’ai raté les deux derniers mariages.


      Alex était en mission au moment des mariages de Nick et de Sam. Tous étaient accoutumés à ses absences, mais Theresa ne pouvait s’empêcher de se demander si son grand frère ne regarderait pas un jour derrière lui, en regrettant toutes ces réunions qu’il avait manquées. Elle se contenta de dire la phrase devenue un rituel pour chacun :


      — Je suis heureuse que tu puisses être là cette fois.


      — Tu n’avais pas l’air si heureuse il y a quelques minutes.


      — Comment ça ? Tu veux dire quand tu étais là à jouer les machos ?


      La poignée de main hostile ne lui avait pas échappé. Elle avait été encore plus contrariée de voir Jarrett se dresser comme un coq et avait été tentée un instant de prendre la tête de l’un pour taper sur l’autre.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne jouais à rien du tout.


      Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire devant le regard plein de morgue qu’il lui adressait. Son frère était un homme coriace, pour le moins. Il devait parfois laisser pousser ses cheveux pour des missions d’infiltration, et il avait alors toutes les apparences d’un criminel dur à cuire. Quand ils étaient coupés comme maintenant, presque ras, il devenait le flic dur à cuire. Qu’importe, il restait son grand frère et, de son point de vue, davantage un enquiquineur qu’un vrai dur.


      — Tu as été vraiment nul.


      — Je protège ma petite sœur.


      — Qui n’est plus une petite fille et n’a pas besoin de ta protection.


      — Hé, si tu m’avais écouté au sujet de Michael…


      — Sérieusement, Alex ? Tu vas remettre ça ?


      Elle se tut, sentant sa contrariété se transformer en colère. Alex la dévisagea, un muscle tressaillant sur sa mâchoire tandis qu’il hésitait à poursuivre. Si tu m’avais écouté…


      Comme le reste de la famille, Alex n’avait jamais vraiment approuvé son choix. Bien sûr, Michael était un excellent parti, beau, brillant professionnellement, il avait toutes les qualités requises. Mais il ne s’était jamais intégré à sa famille, aimante et envahissante. Elle avait beau leur expliquer qu’il se sentait un peu débordé par le clan Pirelli, ses frères en particulier avaient toujours considéré le chirurgien comme un être froid et intransigeant.


      Qu’ils aient vu juste ne rendait pas leurs « Je te l’avais bien dit » plus faciles à entendre. Mais contrairement à son ex, Alex avait du cœur, et le prouva en battant en retraite.


      — Tu as raison. Le passé est le passé, et je n’aurais pas dû parler de ça.


      — C’est bon, j’accepte tes excuses.


      — Il faut que je te dise, fit-il avec une grimace contrite. Maman m’a demandé de te rappeler que tu dois t’occuper de ton dossier pour t’inscrire à la prochaine session de formation…


      — Je lui ai dit que cela ne m’intéresse pas, mais elle ne lâche pas, soupira Theresa, partagée entre l’agacement et la reconnaissance devant la sollicitude de sa mère.


      — Ç’aurait été plus facile si tu lui avais dit clairement.


      — Comment ça ? Je lui ai dit !


      Il lui lança un regard entendu.


      — Les actions parlent mieux que les mots, sœurette. Tu dois retourner aux urgences.


      — Je n’ai pas encore eu l’autorisation des médecins.


      C’était vrai, et pourtant ces mots laissaient un goût de mensonge dans sa bouche. L’invalidité physique et la nécessité d’un accord médical n’étaient pas les seuls obstacles à son retour à l’hôpital.


      Alex balaya d’un geste ses protestations. Pour lui, des avis médicaux n’auraient pas suffi à l’écarter de son travail, Theresa le savait bien.


      — Prouve-leur que tu es prête. Retourne à l’hôpital et montre-toi. Tu n’es pas faite pour un travail de bureau, tu es comme moi, tu as besoin d’agir.


      Theresa aurait aimé être aussi courageuse et audacieuse que son frère. Elle aurait aimé pouvoir se ressaisir et reprendre sa vie comme s’il ne s’était rien passé.


      S’occuper des autres ne dépend pas de ce que l’on sait faire, mais de qui l’on est.


      Elle entendit la voix de Jarrett lui chuchoter ces mots au moment où son frère demandait :


      — Alors, qu’est-ce qui se passe, avec ce cow-boy ?


      Retenant une protestation qui aurait sonné comme un aveu, elle haussa les épaules :


      — C’est le propriétaire des cabanons, et il a créé un refuge pour chevaux. Je donne un coup de main à l’occasion à l’écurie.


      — Je reformule ma question, reprit Alex du ton patient d’un enquêteur, qu’est-ce qui se passe entre toi et ce cow-boy ?


      — C’est le propriétaire du ranch, et je lui donne un coup de main pour les chevaux, répéta Theresa, refusant de se laisser gagner par l’embarras mais se sentant rougir sous le regard scrutateur de son frère.


      Elle n’était plus une enfant, et elle n’allait certainement pas le laisser s’interposer devant les hommes qui pouvaient s’intéresser à elle.


      Alex eut un petit rire.


      — Ouais, parfait. Il va falloir faire mieux que ça.


      — J’invoque le cinquième amendement !


      — Tu n’es pas au tribunal.


      — Alors c’est le moment de faire appel à mon avocat ?


      — Je ne suis pas en train de mener un interrogatoire.


      — Ah non ?


      Alex lui lança un regard courroucé, mais elle nota le sourire dans ses yeux. Il reprit un ton neutre pour poursuivre :


      — Je me fais du souci pour toi.


      — J’ai juste besoin d’un peu de temps pour savoir où je vais.


      — C’est une bonne chose de prendre son temps, mais là où tu vas, c’est à trois mille kilomètres d’ici.


      A Saint-Louis. Au service des urgences.


      — Ici, tu n’es pas dans la bonne direction, voilà tout.


      Ses mots sonnaient comme un avertissement, et Theresa secoua la tête en signe de dénégation.


      — Alex, qu’est-ce que tu racontes ? J’ai fait la connaissance de Jarrett il y a seulement quelques jours.


      Mais Jarrett la connaissait depuis plus longtemps, lui. Ou du moins, il l’avait remarquée au point de se souvenir d’elle et de l’incident lors du repas, des mois plus tard. C’était idiot de jouer au jeu des si, mais elle n’avait pu s’empêcher de se demander ce qui se serait passé si elle l’avait remarqué elle aussi ce jour-là…


      Rien. Il ne se serait rien passé bien entendu, puisqu’elle était alors amoureuse d’un homme qu’elle espérait épouser.


      Et pourtant, la question persistait, comme un regret qu’elle n’ait pas eu la chance de rencontrer Jarrett quand elle était en pleine possession de ses moyens. Quand elle était forte, confiante, prête à partir à la conquête du monde. C’était la femme qu’elle aurait voulu qu’il voie quand il la regardait. Elle détestait se sentir si vulnérable et pleine d’incertitudes.


      Ce n’était pas ce qu’elle avait éprouvé quand il l’avait embrassée, pourtant. Et il n’avait pas paru faire de comparaison avec la femme qu’elle avait pu être jadis.


      Non, il lui avait fait ce baiser en ne pensant qu’au présent, sans que quoi que ce soit du passé entre en ligne de compte. Plutôt ce que pourrait être un futur tout proche…


      — Quelques jours ou pas, ça ne change rien à l’affaire. Je sais voir quand un homme est intéressé.


      — Ma foi, tu es extrêmement séduisant, répliqua-t-elle, sans se laisser décontenancer par ce qu’il venait d’insinuer, avec l’habitude des années passées à le taquiner. Mais honnêtement, je ne crois pas que tu sois son genre.


      — Quand un homme est intéressé par une femme, je veux dire, grogna-t-il.


      — Et qu’est-ce qu’il a bien pu dire qui t’ait fait penser que je l’intéresse ? s’enquit-elle en réprimant avec soin le sourire qui lui venait à cette idée.


      — Cette façon de vouloir te protéger. Il ne voulait pas me dire dans quel cabanon tu logeais.


      — Et après ? Tu aurais préféré qu’il donne ce genre d’information à n’importe qui ?


      — Je ne suis pas n’importe qui.


      — Avait-il un moyen de le savoir ?


      — Non, mais…


      — En d’autres termes, il faisait juste son travail, et c’est toi qui as l’esprit tordu et qui joues les protecteurs ?


      Son frère la regarda fixement, et se résigna.


      — OK, je crois que c’est moi qui vais appeler mon avocat.


      Cette fois, Theresa ne retint pas son sourire.


      *  *  *


      L’arrivée inattendue d’Alex fut l’occasion de réjouissances anticipées, et leurs oncle et tante convièrent toute la famille à dîner le lendemain, malgré les protestations de l’intéressé, arguant qu’ils avaient déjà suffisamment à faire. Vanessa ne se laissa pas fléchir.


      — Le mariage n’a lieu que dans trois jours, rappela-t-elle tout en s’affairant à couvrir la table de poulets rôtis, de pommes de terre sautées à l’ail et de légumes verts, et nous avons besoin de manger de toute façon !


      — Parle pour toi, répliqua sèchement Debbie, provoquant un éclat de rire général.


      Comme la plupart des fiancées, elle s’efforçait de perdre quelques kilos en vue du grand jour. Drew se pencha pour lui murmurer quelques mots à l’oreille, et à en juger par le rose qui lui vint aux joues, il la considérait de toute évidence parfaite telle qu’elle était.


      Theresa était heureuse d’avoir passé du temps avec sa famille, néanmoins elle poussa un soupir de soulagement en retrouvant la paix du domaine de Jarrett. Tous ses cousins avaient trouvé l’âme sœur en si peu de temps, et elle ne pouvait s’empêcher de se sentir un peu perdue et isolée face à ces couples heureux.


      Bien sûr, elle n’était pas la seule célibataire de l’assemblée. Alex était un solitaire irréductible. Irréductible était un terme mal choisi. Elle savait qu’une des raisons de sa détermination à rester seul était qu’il ne voulait pas risquer de laisser derrière lui femme et enfant, avec les dangers que lui faisait courir son métier. Toutefois, s’il se sentait un peu déplacé au milieu de ces amoureux, il n’en laissait rien paraître, plaisantant avec Nick, Drew et Sam, et flirtant sans vergogne avec leurs bien-aimées. Une fois la soirée terminée, il tenta de convaincre Theresa de les rejoindre en ville en la raccompagnant à sa voiture.


      — Le mariage a lieu au Hillcrest, argumenta-t-il. Cela serait beaucoup plus logique de rester sur place.


      — Hum, et beaucoup plus coûteux, aussi, dit-elle en pensant à l’élégante demeure victorienne reconvertie en hôtel haut de gamme. Je ne suis pas venue pour quelques jours comme toi, je reste encore deux semaines.


      De nouveau, cette idée la troubla. Etait-ce un danger, ou une promesse ? Alex la scruta longuement, et elle dut se faire violence pour ne pas baisser les yeux. Il ne pouvait pas avoir deviné l’attirance qu’elle éprouvait pour Jarrett, ni les pensées qui erraient dans son esprit.


      — Il faut que tu rentres chez toi, Theresa. Fuir tes problèmes ne va pas t’aider à les résoudre, ça ne fait que retarder les choses. Rester ici, l’histoire avec ce cow-boy…


      — Il n’y a aucune histoire avec ce cow-boy, s’indigna-t-elle, mais en vain, car Alex poursuivit sans tenir compte de ses protestations :


      — C’est juste une passade.


      — Alex, de quoi parles-tu ?


      — Tu penses que je n’ai jamais fait le même genre de bêtise ? Après une opération particulièrement dure ou une mission d’infiltration dont je ne voyais plus la fin ? J’essayais d’oublier en faisant un peu n’importe quoi. Ça ne marche pas, Theresa, conclut-il d’un ton neutre. Tes problèmes seront toujours là à t’attendre, s’ils ne sont pas déjà sur tes talons.


      Theresa avait la poitrine prise dans un étau en roulant vers le ranch, affligée par la pensée de toutes ces choses sombres dont son frère avait été témoin, mais aussi par sa propre situation. Il avait probablement raison, mais elle ne céderait pas en allant loger à l’hôtel.


      Elle passait non loin de l’écurie quand elle aperçut Chloe qui venait en courant vers sa voiture. Dans l’obscurité du soir, elle ne pouvait discerner le visage de la jeune fille, mais la façon dont elle agitait les bras en tous sens la fit stopper net. Elle descendit de la voiture et vit le soulagement manifeste de Chloe tandis qu’elle se précipitait à sa rencontre.


      — Oh, merci mon Dieu, vous voilà ! Il y a eu un accident !


      Un accident… La gorge de Theresa se serra à tel point qu’elle ne pouvait plus respirer. Qu’était-il arrivé ?


      — Est-ce que… ? C’est Jarrett ?


      Elle se tourna vers le corral, terrifiée, mais les chevaux semblaient paisibles. Pas d’agitation, mais aucun signe de vie non plus. Que lui avait-il dit ? Qu’une nouvelle chute pourrait le laisser paralysé ?


      La panique monta d’un cran quand Chloe hocha la tête, sa queue-de-cheval s’agitant nerveusement tandis qu’elle attrapait Theresa par le bras.


      — Vous devez l’aider.

    

  


  
     


     - 9 - 


    
       Un frisson glacé parcourut Theresa, tandis qu’elle regardait sa main dans celle de Chloe. Les doigts de l’adolescente étaient crispés sur sa paume, les siens étaient sans force, inertes. Qui sait combien de temps elle aurait pu rester ainsi, pétrifiée par la peur, sans la jeune fille ?


      — Venez.


      Theresa se précipita en trébuchant à la suite de Chloe. En entrant dans l’écurie, elle enregistra de nouveau le calme des chevaux et l’atmosphère habituelle qui y régnait. Quelques grandes têtes se tournèrent avec curiosité sur leur passage tandis que d’autres les accueillaient d’un piétinement de sabots ou d’une pétarade odorante, mais rien ne laissait deviner ce qui avait pu se passer.


      — Chloe…


      — Il est là, répondit la jeune fille en s’engageant dans un couloir étroit après la sellerie.


      De la lumière brillait et Theresa découvrit une petite salle d’eau. Jarrett était debout devant le lavabo, ses larges épaules barrant l’entrée exiguë. Elle passa rapidement en revue ce qu’elle pouvait apercevoir, la nuque penchée, la taille étroite, les hanches fines et les longues jambes, le tout bien en place et solide, et la terreur qui la glaçait commença à refluer.


      Il se redressa en les entendant approcher et elle croisa son regard dans le petit miroir. Il l’accueillit d’un grognement et baissa la tête.


      — Bon sang, Chloe, je t’ai dit que tout allait bien.


      En s’approchant, Theresa aperçut un torchon ensanglanté posé sur le rebord, et comprit pourquoi il restait penché au-dessus du lavabo.


      — Il faut que vous regardiez sa main, c’est tout…


      Chloe déglutit avec peine, le visage soudain très pâle.


      — Chloe !


      La fille sursauta au ton coupant de Theresa. Après s’être assurée qu’elle reprenait des couleurs et n’allait pas s’évanouir, Theresa lui dit gentiment :


      — Merci d’être venue me chercher, tu as très bien fait, quoi qu’il en dise.


      Ignorant le bougonnement venant de la salle d’eau, Theresa raccompagna Chloe vers les stalles en lui promettant que tout se passerait bien.


      — Vous êtes sûre que ce ne serait pas mieux que je reste ?


      Considérant sa pâleur quelques minutes plus tôt, Theresa risquait de se retrouver avec deux patients sur les bras si elle s’éternisait.


      — Certaine. Il vaut mieux que tu rentres chez toi, et nous nous verrons demain.


      Chloe promit de revenir juste après les cours le jour suivant et, à la surprise de Theresa, la serra dans ses bras pour l’embrasser.


      — Merci de prendre soin de lui. Il a besoin de vous, vous savez.


      S’efforçant de ne pas donner plus de signification aux paroles de la jeune fille, Theresa lui souhaita bonne nuit et retourna en hâte dans la salle d’eau. L’espace étroit, occupé par des toilettes et un petit lavabo pour les mains, permettait tout juste à une personne d’entrer, mais elle parvint à se glisser au côté de Jarrett pour examiner sa blessure. Il avait enroulé sa main dans un chiffon.


      — Vous me montrez ? demanda-t-elle.


      Avec un soupir renfrogné, il déroula le tissu. Theresa comprit la réaction de Chloe. La paume de Jarrett était ouverte sur toute la longueur, par une entaille irrégulière qui se creusait plus encore à la base du pouce. Pas de danger immédiat, et le sang coulait moins abondamment qu’on aurait pu le craindre, mais la douleur devait être très vive et la plaie laisserait une cicatrice qui viendrait s’ajouter à la demi-douzaine déjà visibles sur sa main et son avant-bras puissant. Certaines avaient pris un blanc nacré, d’autres étaient encore rosées, chacune portait le souvenir de durs travaux.


      Michael prenait un soin religieux de ses mains, à juste raison d’ailleurs, en tant que chirurgien. Celles de Jarrett étaient beaucoup plus masculines, rudes et calleuses, et malgré cela, Theresa se rappelait leur douceur quand il lui avait pris le visage en l’embrassant.


      Elle concentra son attention sur la blessure.


      — Que s’est-il passé ?


      — Il reste de vieilles clôtures dans la propriété, qui datent de je ne sais quand, quand elle était divisée entre plusieurs voisins. Je les arrache au fur et à mesure, quand j’ai un moment. J’étais en train d’empiler les rondins dans mon pick-up mais la pile a commencé à glisser, j’ai voulu rattraper l’extrémité mais il y avait un clou.


      — Il va falloir des points de suture.


      — J’ai un kit de premiers soins, ça suffira.


      — Un bandage ne suffira pas, répliqua-t-elle en attrapant la boîte à pharmacie qu’il avait posée sur le couvercle des toilettes.


      Elle renfermait un matériel impressionnant, et Theresa se demanda si c’était une habitude prise au temps où il faisait du rodéo, ou si travailler dans un ranch était plus périlleux qu’elle ne l’avait imaginé.


      — Prenez la colle cutanée.


      Une bouteille de colle médicale se trouvait en effet dans un compartiment, et de nouveau, elle se demanda combien de fois il avait dû se débrouiller pour se soigner tout seul.


      — Cela ne tiendra pas aussi bien, surtout à cet endroit. La peau se tendra chaque fois que vous ouvrirez la main.


      — Ça ira parfaitement.


      Son ton sans réplique la fit reculer, et elle comprit qu’il était inutile de lui parler de se rendre à la clinique de la ville.


      — Très bien. Dites-moi au moins que vous êtes à jour dans vos rappels antitétanos ?


      — Mais oui. Ce n’est pas la première fois que je m’attaque à du métal rouillé et que je perds la partie.


      Il faisait fi de sa blessure, mais Theresa voyait bien qu’elle dépassait la simple entaille causée par une barrière délabrée. Ses yeux étaient cernés et la barbe naissante qui ombrait sa mâchoire accentuait l’épuisement qui se lisait sur ses traits.


      Songeant aux séquelles de son accident, elle fit observer :


      — Vous surestimez vos forces.


      — Je suis en pleine forme.


      Il serrait les dents avec résolution et elle eut l’impression qu’il aurait dit exactement la même chose s’il s’était purement et simplement tranché une main. Quand il posa le chiffon sur l’évier, elle s’aperçut qu’il était sec et comprit pourquoi la plaie ne saignait plus.


      — J’ai vu votre camionnette tout à l’heure.


      — Quoi ?


      — Quand je suis partie pour le dîner, vous étiez déjà rentré, dit-elle d’un ton accusateur en prenant un flacon d’antiseptique.


      — Et alors ?


      — Alors pourquoi n’êtes-vous pas venu me trouver ?


      — Parce que ce n’est pas votre boulot.


      Theresa se figea un instant, blessée à l’idée qu’il n’ait pas voulu de son aide.


      — Il se trouve que si, justement.


      Jarrett se maudit en silence.


      — Ce que je veux dire, c’est que vous n’êtes pas là pour ça. Vous êtes cliente ici, vous n’avez pas à vous occuper de moi.


      Son ton bourru dissipa le ressentiment de Theresa. Depuis quand n’avait-il pas laissé quiconque s’occuper de lui ? Depuis quand n’avait-il autorisé personne à se soucier de lui ? Il avait dressé autour de lui des murailles impressionnantes, qui donnaient à Theresa de bonnes raisons de se tenir à distance, mais elle distinguait quelques fissures à peine visibles, des failles qui la poussaient à s’approcher plus près, et à tenter de se faufiler à l’intérieur.


      Quand elle lui prit la main, l’autre raison qui l’empêchait de rester à l’écart lui apparut avec force. Ce simple contact la mit en état d’alerte, ses bras se couvrant de chair de poule quand ses phalanges effleurèrent sa paume. Ainsi près de lui, elle sentait son parfum de savon et de cuir, son odeur d’homme après une journée de dur labeur au grand air. Elle frissonna.


      C’était grotesque. Combien d’hommes, de patients, avait-elle touchés tout au long de sa carrière ? Jamais elle n’avait réagi de cette façon. Bon, certes, elle n’avait jamais non plus embrassé aucun d’entre eux, ni imaginé un seul instant le faire !


      Serait-elle vraiment capable de faire ça ? Faire l’amour avec un homme sans en être amoureuse ? Elle n’en était pas sûre. Et elle n’était pas sûre de vouloir en être capable. Si elle se laissait aller et s’exposait ainsi…


      — Ça va être douloureux, dit-elle.


      S’adressait-elle à Jarrett ou à elle-même ? Il étouffa un sifflement oppressé quand elle versa l’eau oxygénée sur sa main.


      — Vous savez, ce que j’ai dit, sur votre compassion et votre façon de vous occuper des autres ? Eh bien, je le retire.


      — Tous les malades ne sont pas de pauvres petites chéries qui souffrent d’asthme. Il y a aussi des cow-boys butés, qui font passer leur orgueil et leur entêtement avant leur intérêt…


      L’odeur irritante de l’antiseptique qui emplissait le petit local barrait à présent la route à ses émotions, et les réflexes professionnels reprenaient le dessus. Sa main trembla quand elle s’efforça de déchirer la pochette de compresses stériles, les doigts de sa main gauche refusant de se refermer suffisamment pour assurer sa prise. Passant outre, elle attrapa le bas du sachet entre ses dents et tira le haut avec vivacité. Elle sentit Jarrett se raidir, sans comprendre pourquoi, concentrée sur la tâche de sécher la plaie. Effectuer un bandage papillon fut un autre challenge, mais elle parvint à poser les strips correctement pour refermer la plaie, espérant qu’ils tiendraient le temps de la cicatrisation.


      Ce n’est que quand elle eut nettoyé le lavabo et jeté tous les emballages et compresses souillées qu’elle osa relever les yeux vers Jarrett. Elle avait ressenti avec force le poids de son regard posé sur elle tout le temps où elle s’activait. Elle avait craint, si elle le regardait plus tôt, de perdre son détachement professionnel et de l’embrasser sans retenue.


      — Bon sang, murmura-t-il avec douceur, je savais que vous étiez une vraie pro depuis que je vous avais vue à ce mariage, mais ce n’était rien…


      Theresa sentit ses joues s’enflammer sous son regard plein d’admiration et de désir, mais parvint à faire un signe de dénégation.


      — Ce n’est rien du tout, dit-elle fermement en le précédant pour regagner le couloir central de l’écurie.


      Si l’entaille avait été plus profonde de quelques millimètres seulement, ses efforts auraient été vains. Il aurait fallu des points de suture, et elle n’était pas aveugle au point de penser qu’elle aurait pu s’en sortir d’une seule main.


      — Je sais ce que vous vous dites, mais faire un petit pansement ne prouve en rien que je suis apte à reprendre mon travail.


      Jarrett continuait cependant d’arborer un sourire satisfait totalement hors de propos.


      — Ah, je vous en prie ! Ne me dites pas que vous avez fait exprès de vous planter la main sur une barrière rouillée juste pour enfoncer le clou, si vous me passez le jeu de mots…


      Il eut un rire bref.


      — J’aimerais vous laisser croire que j’ai l’esprit aussi chevaleresque, mais malheureusement, la vérité est que j’ai juste été maladroit et inattentif.


      — Je ne crois pas que vous puissiez être maladroit et inattentif.


      — Oui, c’est vrai, je suis un tel gentleman…, répliqua-t-il en lui prenant le poignet de sa main valide. Si je l’étais vraiment, je ne vous dirais pas à quel point je vous désire en ce moment.


      — Ce n’est pas vrai.


      Il leva un sourcil.


      — C’est fichtrement vrai.


      Theresa baissa la tête pour échapper au feu de son regard.


      — Cessez de me regarder de cette façon.


      — De quelle façon ? Comme si vous étiez magnifique ? Comme si la seule chose à laquelle j’arrive à penser depuis un quart d’heure, c’est à mon envie que vous touchiez autre chose que ma main ?


      — Avec de l’eau oxygénée ?


      — Bon, on peut peut-être éviter l’eau oxygénée…


      — Vous êtes complètement fou, vous savez ? Et vous vous trompez à mon sujet. Je ne suis pas magnifique, et je ne suis pas la personne remarquable que vous croyez. Je suis une catastrophe ambulante. Depuis l’accident… depuis que Michael…


      Theresa recula d’un pas et libéra son poignet pour saisir son bras gauche et le serrer contre sa poitrine dans un geste de protection.


      — Nous étions fiancés, poursuivit-elle spontanément, vous le saviez ?


      — Oui.


      Ils avaient envisagé un mariage en juin, la période consacrée, dans le respect des traditions…


      — Je l’aimais, et je croyais vraiment qu’il m’aimait lui aussi. Mais après l’accident… J’aurais tellement voulu arranger les choses, pouvoir me rendre utile. Mais j’étais coincée sur ce lit d’hôpital, et je ne pouvais rien faire…


      Theresa n’avait pas de souvenirs de l’accident proprement dit, mais se rappelait avec acuité la morsure brutale de la ceinture de sécurité sur sa poitrine au moment de l’impact. Le coup avait été si fort qu’elle en avait eu le souffle coupé, avec l’impression de recevoir un uppercut en plein cœur. Et elle avait ressenti la même chose quand Michael, la dominant de sa hauteur dans le couloir de l’hôpital, avait déversé sur elle ses terribles accusations.


      — Ce salopard a rompu quand vous étiez à l’hôpital ? intervint Jarrett en étouffant un juron. Il ne vous mérite pas, Theresa. Il ne mérite pas une seconde de votre vie.


      Il avait l’air assuré qu’elle lui connaissait bien, mais un éclair dans ses yeux trahissait autre chose, comme un reflet du chagrin qu’elle avait éprouvé face à l’abandon de Michael, comme s’il avait vécu ce qu’elle avait vécu.


      Mais il y avait une chose qu’il ignorait.


      — Je n’étais pas seule dans la voiture, Jarrett. Il y avait Natalie, la fille de Michael. Il… il m’a rendue responsable de l’accident.


      Dans ce simple aveu, Theresa prit conscience de la culpabilité qui pesait sur elle. Si seulement la petite n’était pas venue avec elle ce jour-là.


      Jarrett se rapprocha et la prit dans ses bras. Cette fois, Theresa ne chercha pas à s’échapper. Le réconfort et la sécurité de ses bras étaient comme une promesse de la rendre invulnérable au reste du monde. Que plus rien ne demeure que la chaleur de cette étreinte et le battement de ce cœur contre le sien.


      — Comment va-t-elle ?


      — Elle est restée dans le coma pendant plusieurs semaines.


      L’enfant avait survécu par miracle. Quand elle était sortie du coma, les médecins avaient insisté sur le temps qu’il faudrait avant qu’elle retrouve ses facultés motrices basiques…


      Ma fille gît dans un lit d’hôpital, et c’est toi la responsable !


      Mais elle n’était pas responsable de l’accident. Elle le savait, et se doutait que Michael le savait aussi. Malgré cela, la peur, la détresse et la culpabilité l’empêchaient d’y voir clair. Alex avait insisté pour voir lui-même les officiers de police arrivés sur les lieux de l’accident, et avait répété cent fois à Theresa qu’elle n’aurait rien pu faire pour l’éviter. Mais elle ne pouvait se débarrasser du sentiment que les choses étaient arrivées par sa faute, car c’était elle qui avait voulu emmener Natalie. Elle avait bataillé pour qu’il lui octroie cette occasion de mieux connaître l’enfant qui allait devenir sa belle-fille.


      — Michael est très protecteur envers Natalie, il se dévoue entièrement à son rôle de père célibataire. C’était une des raisons qui m’avaient attirée chez lui, au début. La famille comptait tellement pour moi aussi. Mais au bout d’un moment, même si j’admirais sa dévotion pour sa fille, et le fait qu’elle passait avant tout pour lui, cela a commencé à devenir une pierre d’achoppement entre nous. Comment pouvions-nous devenir une famille, si je restais toujours un tiers dès qu’il s’agissait de sa fille ? Alors j’ai fait le forcing…


      Et pas seulement sur cet aspect de leur relation, elle en avait bien peur. Elle était parvenue à convaincre Michael que l’achat d’une robe de demoiselle d’honneur était une affaire de filles. Et son cœur avait fait un bond dans sa poitrine en entendant Natalie expliquer d’un ton solennel : « Ce n’est pas pour les garçons, papa ! »De mauvaise grâce, Michael avait finalement accepté de les laisser partir sans lui.


      Si elle n’avait pas tant insisté, jusqu’à pousser Michael dans ses retranchements, si elle s’était contentée d’aller bêtement acheter quelques robes et de les faire essayer à Natalie à la maison…


      Si… Elle se refaisait sans cesse le scénario, mais cela ne changeait rien à la réalité, et ne faisait que renforcer le sentiment qu’elle avait eu tort. Régulièrement, elle se réveillait brusquement au milieu de la nuit, en proie à la panique et oppressée jusqu’à ne plus pouvoir respirer.


      — Nous revenions de la boutique de mariage. Natalie sautait de joie, ravie de la robe de demoiselle d’honneur que nous avions trouvée pour elle. Elle m’a demandé si elle pourrait avoir un diadème pour aller avec sa robe de princesse, et je lui ai dit que l’on demanderait au fleuriste quelques boutons de rose et des gypsophiles pour mettre dans ses cheveux. Elle a ri en disant que « gypsophile » était vraiment un nom bizarre, et le feu est passé au vert…


      Theresa secoua la tête en frissonnant à cette évocation.


      — Il y avait un SUV, une maman avec trois enfants à l’arrière. Elle s’est retournée vers eux, et n’a pas vu que le feu était passé au rouge.


      — C’était un accident, conclut Jarrett, sa main pressant fermement son omoplate. Natalie est restée dans le coma, mais elle en est sortie, c’est bien ça ? ajouta-t-il, et Theresa se détendit légèrement à ce rappel.


      — Elle a fait d’énormes progrès. Plus qu’on n’aurait pu espérer. Mais j’aurais voulu pouvoir être là pour l’aider. M’occuper d’elle.


      Elle eut un rire amer.


      — C’est très égoïste, n’est-ce pas ? Si j’aidais Natalie à aller mieux, je me sentirais moins coupable, sans doute.


      — Il n’y a rien d’égoïste là-dedans, et vous n’êtes certainement pas quelqu’un d’égoïste. Si Michael avait été au volant ce jour-là, est-ce que cela aurait changé quelque chose à votre chagrin pour Natalie et votre désir de l’aider ?


      — Non…


      — Non. Bien sûr que non. Vous avez consacré votre vie à venir en aide aux autres, je suis certain que vous auriez tout fait pour le bien de Natalie. Et votre imbécile d’ex devrait en être convaincu, lui aussi.


      Theresa soupira. Mais au lieu de cela, il lui avait tourné le dos, au moment où elle avait si cruellement besoin de lui — une situation que Jarrett avait bien connue —, et lui avait ôté toute confiance en elle, pas seulement personnellement mais professionnellement, en niant le secours qu’elle aurait pu apporter.


      Cette pensée lui donnait envie d’aller trouver le chirurgien pour lui mettre les points sur les i. Il compatissait pour son chagrin de père, mais cet homme n’aurait pas dû blâmer Theresa.


      — Il a eu tort de vous accuser ainsi. Il devrait savoir qui vous êtes, et s’il ne le sait pas, eh bien, il ne vous mérite pas, tout simplement.


      Elle leva vers lui des yeux bleus brillants de larmes.


      — Je n’avais jamais réfléchi à tout cela de cette façon. Je n’avais pas pensé à ce que j’aurais ressenti si cela avait été Michael qui conduisait. C’est vrai, cela n’aurait rien changé à mon désir de tout faire pour l’aider à se rétablir, pour les aider tous les deux.


      Mais il avait refusé. Est-ce que la peur de Theresa de retourner aux urgences était en rapport avec son rejet ? Certes, son infirmité présente la retenait, mais les séquelles émotionnelles étaient un obstacle encore plus grand.


      Car si elle n’était pas capable d’aider Natalie, si elle n’était pas capable de réparer les choses avec Michael, deux êtres qu’elle aimait, comment pouvait-elle espérer être utile à de parfaits inconnus ?


      — Je suis désolé que l’on vous ait refusé cette possibilité. Je… je sais ce que c’est que de voir une personne qu’on aime couchée dans un lit d’hôpital. De se sentir impuissant et inutile, en réalisant que l’on ne peut rien faire pour elle.


      La compassion apparut sur le visage de Theresa, apaisant son expression bouleversée.


      — Votre père ?


      Jarrett eut un bref signe de tête. Il ne voulait pas parler de lui, de sa famille.


      — Aider Natalie et Michael vous aurait aidée à surmonter l’accident, il n’y a rien de mal ou d’égoïste à cela.


      Il caressa son épaule puis son bras, jusqu’à sa main qu’il serra avec douceur, comme pour appuyer ses paroles de réconfort.


      — Il n’y a rien de mal à vouloir guérir, vous aussi, et reprendre le métier que vous aimez, et aider les autres à guérir.


      La gorge serrée, elle murmura :


      — Merci, Jarrett.


      Il hocha la tête de nouveau, et retint une plaisanterie sur le fait qu’il était prêt à s’ouvrir la main derechef, si nécessaire. Le moment était trop important, trop spécial. Trop intime, aussi, sentait-il, pour laisser son désir interférer. Aussi, malgré le regard de Theresa levé vers lui, ses cheveux bruns flottant sur ses épaules, ses yeux bleus grands ouverts et ses lèvres roses entrouvertes, dans une prière silencieuse pour qu’il l’embrasse, il repoussa son appel.


      Et l’appel de son propre corps, le besoin désespéré de toucher ses courbes souples, de sentir son souffle et le parfum subtil de fleurs sauvages de sa peau, et de prendre ses lèvres.


      Il inspira profondément, et se pencha vers elle pour effleurer son front d’un baiser très doux, en murmurant :


      — Il n’y a pas de quoi.

    

  


  
     


     - 10 - 


    
       Le vendredi suivant, en fin d’après-midi, le téléphone de Theresa sonna alors qu’elle finissait de se maquiller, avant de partir pour le mariage. Elle sourit en voyant le visage de sa meilleure amie s’afficher sur l’écran.


      — Caitlyn ! Comment vas-tu ?


      — C’est plutôt à toi qu’il faut poser la question, répondit une voix enjouée. Qu’est-ce que c’est que ces bruits qui courent au sujet d’un cow-boy super sexy… ?


      Theresa resta bouche bée. Ses cousines se plaignaient souvent que le téléphone arabe marche à plein régime dans la petite ville, et que tout se sache très vite. Mais elle n’aurait pas cru que les informations parviendraient jusqu’à Saint-Louis.


      — Que… qui… ?


      — C’est Alex qui rouspète, il n’apprécie pas le type chez qui tu loges.


      Theresa ne prit pas la peine de s’expliquer. Elle était bien plus intéressée par le fait que son frère ait appelé Caitlyn, même si c’était pour discuter de sa vie sentimentale avec sa meilleure amie. Mais elle n’allait pas taquiner Caitlyn à ce sujet. La pauvre était amoureuse d’Alex depuis l’enfance et, hélas, son frère était trop occupé par les délinquants pour voir la fille formidable qui soupirait pour lui.


      — Je ne veux même pas savoir ce qu’il t’a raconté, mais je peux t’assurer que c’est n’importe quoi.


      — En tout cas, je lui ai dit que si tu avais envie d’une amourette de vacances avec un beau gosse, c’était une excellente idée.


      — J’imagine sa tête ! dit Theresa en éclatant de rire.


      — Oui. Je regrette juste de ne pas avoir été là pour le voir quand je lui ai dit ça.


      — Et moi je regrette que tu ne sois pas ici avec moi.


      Caitlyn était professeur, et ne pouvait donc pas s’absenter en dehors des vacances scolaires. Cela faisait longtemps qu’elles parlaient de venir ensemble à Clearville, chez les cousins que Caitlyn avait fini par connaître tous au gré de leurs visites à Saint-Louis, pour lui faire découvrir la région.


      — Peut-être la prochaine fois, dit Caitlyn avec espoir. Alors, que fais-tu de beau ?


      — En ce moment précis, je me prépare pour la soirée du mariage.


      — Oh ! je vais te laisser, alors.


      — Non, non, j’ai encore du temps devant moi.


      Theresa avait besoin de plus de temps que jadis pour faire de petites choses aussi simples que s’habiller, aussi prévoyait-elle toujours large.


      — Je ne pars que dans un quart d’heure.


      — Comment vas-tu ? Je ne te demande pas de nouvelles de ta santé, je sais que tu en as assez de ces questions, je veux dire, par rapport à ce mariage ? Cela ne te fait pas trop penser à Michael, et tout ça ?


      Et tout ça, c’était bien entendu la cérémonie qu’ils avaient tous deux planifiée.


      — Je sais que cela va me rappeler de mauvais souvenirs, mais je vais m’obliger à ne penser qu’à Debbie et Drew. C’est un grand jour, et je suis vraiment heureuse pour eux.


      Même si elle n’avait pas de rôle officiel dans la cérémonie, Theresa avait été conviée la veille à la répétition générale. Voir tous ses cousins si amoureux avait été un peu douloureux, mais elle n’avait pas pensé uniquement à son ex-fiancé.


      Plutôt à Jarrett.


      Depuis cette nuit où ils avaient discuté, elle avait senti son cœur allégé d’un poids oppressant. Pendant tout ce temps, elle n’avait vu l’accident qu’à travers la vitre brisée du conducteur, mais Jarrett lui avait ouvert une perspective différente.


      Si Michael avait été au volant ce jour-là, est-ce que cela aurait changé quelque chose à votre chagrin pour Natalie et votre désir de l’aider ? Vous avez consacré votre vie à venir en aide aux autres, je suis certain que vous auriez tout fait pour le bien de Natalie.


      Son cœur se brisait toujours quand elle songeait à la petite fille, mais elle devait se dire qu’elle se remettait peu à peu, et que Michael avait fait appel aux meilleurs praticiens pour s’occuper d’elle. Continuer à se faire des reproches ne les aiderait pas, ni l’une ni l’autre. Theresa voulait reléguer l’accident dans le passé.


      — Je vais m’efforcer de profiter de la fête, oublier le passé et ne pas trop penser à l’avenir.


      Un silence pesant se fit, puis Caitlyn reprit en chuchotant :


      — Bonté divine ! Il y a de l’idylle dans l’air avec ce cow-boy !


      — Caitlyn !


      Le visage de Theresa s’empourpra, et elle fut heureuse que son amie ne puisse pas la voir.


      — Qu’est-ce qui te fait penser une chose pareille ?


      — Oublier le passé et ne pas trop penser à l’avenir ? Ça a tout de l’aventure torride, non ?


      L’aventure torride… Theresa sentit de nouveau la chaleur monter en elle en repensant à la façon dont Jarrett l’avait embrassée, et dont elle avait répondu à ce baiser.


      Elle l’avait peu vu depuis deux jours, mais chaque fois que leurs regards se croisaient, qu’il soit occupé avec un cheval, à organiser une randonnée avec Chloe, ou pendant qu’elle soignait Silverbelle, pour qui elle s’était prise d’une affection grandissante, elle ressentait la même alerte. Le désir et le besoin tournoyaient autour d’eux comme de la poussière dans un rai de lumière.


      Mais ce n’était pas une simple attraction physique. Theresa entendait sans cesse résonner à ses oreilles les mots qu’il avait prononcés, et qui l’encourageaient à faire ce qu’elle venait de déclarer à son amie. Laisser le passé derrière elle et regarder vers l’avenir.


      — Allez, dis-m’en un peu plus au sujet de ce monsieur, la pressa gentiment Caitlyn. J’avoue que j’ai cru qu’Alex faisait fausse route et jouait juste les grands frères possessifs. Je n’ai pas trop prêté attention à ce qu’il disait. Donc, il a des raisons de se faire du mouron, si je comprends bien ?


      — Tu as l’air de t’en réjouir.


      — Exact. Alex a besoin d’être un peu secoué et de comprendre que ce n’est pas lui qui régit le monde entier.


      Peut-être Alex avait-il besoin d’être secoué, mais elle, sa vie n’avait-elle pas été suffisamment chamboulée ?


      — Il s’appelle Jarrett Deeks, c’est un ex-champion de rodéo, il montait des taureaux.


      En lui disant ce qu’elle savait de lui, elle réalisait que c’était bien peu, au regard de ce qu’il savait d’elle.


      — Il a vraiment quelque chose avec les chevaux, c’est extraordinaire… et avec les gens aussi, à vrai dire, bien qu’il s’en défende, s’emballa Theresa. Il a proposé à Chloe — Chloe, c’est une adolescente qui devait lui laisser son cheval, oh, Caitlyn, elle était tellement triste —, quand il a proposé à Chloe de travailler pour lui, donc, on aurait dit que c’était elle qui lui rendait service, tu comprends, elle le débarrassait des leçons d’équitation, alors que non, évidemment, il était juste clair qu’il n’avait pas le cœur de la séparer de sa jument. Et…


      — Ouh là, ouh là ! la coupa Caitlyn. Pas trop vite ! En tout cas, il t’a fait forte impression, en si peu de temps.


      Theresa reprit son souffle puis crispa sa main sur le portable.


      — C’est une partie du problème, expliqua-t-elle. Cela fait si peu de temps. Je le connais depuis environ une semaine, pas plus, et ce serait de la folie de me précipiter dans ses bras, sachant en plus que je dois repartir à la fin du mois.


      Caitlyn soupira.


      — Si tu veux l’avis d’une fille qui est amoureuse sans espoir depuis des années, se précipiter un peu n’est pas forcément mauvais.


      — Alex pense que Jarrett est juste un dérivatif.


      — Peut-être, répliqua Caitlyn avec un reniflement dédaigneux. Mais explique-moi en quoi ton frère, qui ne pense qu’à travailler et ne prend jamais de bon temps, aurait des leçons à te donner ?


      — Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il a raison, avoua Theresa. Passer du temps avec Jarrett, à prendre soin des chevaux, c’est merveilleux. C’est une merveilleuse diversion. Mais ce n’est pas la vraie vie. Je dois rentrer chez moi, retrouver ce à quoi j’ai décidé de consacrer ma vie. Je dis que je dois avancer, mais en restant ici, je ne fais que repousser le moment.


      — Theresa, c’est toujours comme ça avec les projets. Ils changent. Qu’on le veuille ou non, parfois. Cet accident t’a obligée à prendre une autre route, et elle t’a menée ici, à Clearville… et à Jarrett.


      — Tu ne crois tout de même pas que c’est une histoire de destin, si ?


      Mais malgré le cynisme qu’elle avait voulu mettre dans ces mots, pourquoi semblaient-ils à ce moment remplis d’espoir ?


      — Le destin, ce n’est peut-être que ce que l’on fait des choses qui nous arrivent. C’est à toi de décider ce que tu veux faire du temps que tu as à passer là-bas.


      *  *  *


      Jarrett n’avait jamais été friand de cérémonies et de mariages, et il ne comprenait pas comment il en était arrivé à assister à plus de fêtes depuis son arrivée ici qu’il ne l’avait fait de toute sa vie. Son amitié avec les Pirelli y était pour beaucoup, bien entendu. Le mariage de Drew était le dernier en date, et Jarrett eut un élan de sympathie pour les frères de Theresa, qui s’étaient regroupés dans un coin de la salle, comme s’ils se sentaient plus en sécurité en restant ensemble.


      Jarrett leur souhaitait bonne chance. Si les choses progressaient de la même façon pour cette branche des Pirelli, ils se retrouveraient sous peu l’un après l’autre pris dans les liens sacrés du mariage.


      — Salut.


      Jarrett se tourna vers Ryder Kincaid, qui venait de s’accouder au bar. Il le connaissait de loin et savait que Drew avait fait appel à lui pour prendre en charge certains travaux de réagencement pour son entreprise de construction. Bien qu’il soit né à Clearville, Ryder n’était de retour que depuis peu, et le costume griffé qu’il portait était de toute évidence un rescapé de sa garde-robe de San Francisco.


      — Hello, Kincaid.


      — Vous avez l’air aussi à l’aise que moi, fit Ryder après avoir commandé une bière.


      Jarrett eut un petit rire, mais son interlocuteur disait vrai. Il considérait les Pirelli comme des amis, mais cela ne lui donnait pas envie pour autant de fréquenter tous les habitants de la ville. Il était, et resterait sans doute toujours un étranger ici, mais ce n’était pas le cas de Ryder.


      — C’est votre ville natale, j’aurais cru que vous vous sentiriez chez vous ici.


      — Dix ans, c’est long. Je ne suis plus le gamin arrogant que j’étais en partant.


      Jarrett se dit qu’il devait tout de même en rester quelque chose. Quelle idée de revêtir un costume à mille dollars pour un mariage où les convives étaient tout juste en habits du dimanche, c’est-à-dire une chemise et un pantalon achetés dans le centre commercial voisin ?


      — Je suis sûr que cela fait plaisir à Drew que vous soyez là.


      — Oui. C’est un type bien et un excellent patron. J’espère que tout se passera au mieux pour lui.


      Le souhait était sans doute sincère, mais le doute transparaissait nettement dans ses paroles.


      — Vous n’êtes pas un adepte du mariage, on dirait ?


      — J’ai donné, et j’en suis revenu. J’ai perdu ma chemise dans mon divorce. Et vous ?


      — Moi ? Non, je n’ai jamais été marié.


      — Jamais tenté ?


      Suffisamment pour en garder des cicatrices. Ils avaient parlé de se marier, avec Rebecca, imaginé la vie qu’ils mèneraient en voyageant ensemble, d’une compétition à une autre. Il n’avait jamais pensé rencontrer une femme qui puisse se satisfaire d’une vie aussi précaire, mais Becca était dans le milieu, une cavalière d’équitation western brillante, réputée elle aussi dans sa discipline, et elle adorait ce mode de vie.


      Et elle adorait être la compagne d’une vedette, comme Jarrett l’avait compris après son accident. Quand les médecins lui avaient dit qu’il ne pourrait plus jamais concourir, elle avait pris la fuite. C’est vrai, elle n’avait pas disparu du jour au lendemain, elle était restée un moment dans les parages, le temps qu’il aille mieux, ou qu’elle se sente mieux elle. Mais finalement, elle l’avait quitté.


      Jarrett ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil du côté de Theresa, assise à la table réservée à la famille du marié. Elle était éclatante dans une robe bleu pâle qui s’accordait aux robes couleur saphir des demoiselles d’honneur. Le bustier se drapait en nœud sur sa poitrine, et le tissu miroitant flottait sous ses genoux, comme suspendu aux bretelles fines qui dénudaient ses bras et ses épaules, et semblaient devoir se rompre au moindre regard. Il avait eu le souffle coupé en la découvrant dans cette tenue, et avait peine à se ressaisir.


      Seulement quelques semaines, et elle partirait, elle aussi.


      La situation n’avait rien de comparable, bien sûr. Qu’elle choisisse de retourner ou non au service des urgences, sa vie et sa carrière étaient à Saint-Louis, et il n’était pas assez bête pour penser qu’elle puisse demeurer dans cette petite ville. Pas assez bête pour penser qu’une relation pourrait être autre chose que temporaire.


      Seulement quelques semaines… Et au lieu de le retenir, ces mots le poussaient à agir.


      — Vous êtes sûr que vous voulez vous y frotter ? demanda Ryder, en levant son verre en direction de Theresa. Theresa a toute sa famille, plus la moitié de la ville, qui la couve des yeux en ce moment.


      Sans se laisser impressionner, Jarrett s’éloigna du bar. Si ses années passées sur des taureaux lui avaient appris quelque chose, c’était à ignorer la foule et à se concentrer sur son objectif.


      *  *  *


      — Theresa, c’est un tel plaisir de te revoir !


      — Tu es magnifique !


      — J’ai appris pour cet accident affreux, nous sommes tous tellement heureux que tu sois rétablie.


      Theresa avait presque des contractures dans la mâchoire, à force de sourire à tous ces gens qui venaient la saluer. Ils pensaient bien faire, elle le savait, et leur intérêt était sincère, même si elle sentait parfois une pointe de curiosité, bien naturelle, dans leurs questions. C’était une petite ville, une fois encore, et les gens avaient à cœur de s’intéresser à ce qui se passait chez leurs voisins. Même des voisins provisoires.


      La cérémonie en elle-même n’avait pas été aussi difficile à supporter qu’elle l’avait craint. Elle ne se souvenait pas d’avoir jamais vu Drew aussi beau et rayonnant que quand Debbie s’était avancée dans l’entrée de la chapelle et avait lentement remonté l’allée. Elle était éblouissante dans un fourreau de satin blanc, avec un bustier brodé de motifs floraux en perles qui s’étiraient jusqu’à la longue jupe évasée. Ses cheveux blonds formaient des anglaises piquées de boutons de roses blanches, et un maquillage discret rehaussait la lumière de ses yeux bleus rieurs et de son sourire.


      Theresa avait redouté que la vision des jeunes mariés se prêtant mutuellement serment à l’autel ne lui rappelle cruellement son mariage dévasté. Mais à la vérité, jamais Michael ne l’avait regardée comme Drew regardait Debbie en cet instant.


      Ses yeux se tournèrent vers le bar, où se tenait Jarrett. Ils ne s’étaient pas encore adressé la parole, mais elle avait été consciente de sa présence à chaque instant. Comme la plupart des invités, il était vêtu simplement. Elle s’était presque attendue d’ailleurs à le voir paraître dans son jean et ses camarguaises habituelles, ne l’ayant jamais vu habillé autrement. Il portait des bottes, en effet, mais en version chic, de cuir noir gravés d’entrelacs sophistiqués, avec un pantalon noir, une élégante chemise bleu sombre et une cravate western retenue par un médaillon d’argent.


      Les vêtements sans fioritures ne faisaient que mettre en valeur ses épaules bien découpées, sa silhouette mince et longiligne. Ses cheveux châtains prenaient des reflets cuivrés dans la lueur ambrée des chandeliers, et même séparée de lui par toute la longueur de la salle de réception, elle sentait la chaleur de son regard doré posé sur elle. Il parlait avec un homme, mais sa réserve distante habituelle semblait l’entourer. Il semblait ne pas prendre part à la fête, et elle eut le sentiment qu’il était juste en attente de quelque chose.


      De quelqu’un.


      — Theresa ? Theresa ?


      — Hmmm ?


      En relevant les yeux, Theresa découvrit sa mère, le visage penché vers elle.


      — Excuse-moi, que disais-tu ?


      Elle avait perdu le fil de la conversation, mais le regard inquiet que sa mère échangea avec sa sœur ne put lui échapper.


      — Est-ce que tu es fatiguée ? C’est peut-être un peu beaucoup pour toi, le dîner hier, le mariage aujourd’hui…


      — Tout va très bien, coupa-t-elle. Je me sens parfaitement bien, vraiment.


      — Ta tante demandait si tu te souvenais de Marie Oliver ?


      Theresa s’obligea à tourner son attention sur la femme aux cheveux argentés venue s’asseoir à leur table, et un souvenir oublié lui revint en un éclair. Elle avait grimpé dans un des arbres immenses du jardin de ses cousins. Pour faire son intéressante, et leur montrer que la fille de la ville était aussi aventureuse qu’eux, et n’avait peur de rien. Elle avait voulu atteindre une branche encore plus haut, avait raté sa prise, et avait eu la peur de sa vie quand elle avait compris qu’elle allait tomber.


      — Je me souviens parfaitement, dit-elle à brûle-pourpoint, vous étiez infirmière à la clinique.


      La femme fit un signe d’assentiment.


      — Le Dr Crawford et moi avons réparé ton bras, le jour où tu as joué les petits singes qui grimpent aux cocotiers.


      — Il me semble que je voulais plutôt être Wonder Woman, mais quoi qu’il en soit, je suis stupéfaite que vous vous en souveniez.


      — Oh ! ma foi, j’ai toujours eu l’occasion d’avoir des nouvelles de toi et de ce que tu devenais par ton oncle et ta tante. Il fut un temps où on les voyait au dispensaire au moins une fois par semaine, avec leurs trois casse-cou.


      Son regard s’adoucit au souvenir des cousins de Theresa.


      — J’ai peine à croire qu’ils soient devenus ces grands gaillards, dit-elle d’un air un peu rêveur. J’ai appris que tu étais devenue infirmière, toi aussi, fit-elle d’un ton plus ferme, revenant au présent. Si ça se trouve, c’est moi qui ai fait naître une vocation, tu ne crois pas ?


      Theresa rit gaiement en voyant son expression de fierté.


      — Ma foi, je pense que c’est possible. Vous et le docteur aviez été si gentils et si attentionnés, vous étiez un peu comme des super-héros. Des gens qui avaient le pouvoir de faire que les autres se sentent mieux.


      N’était-ce pas là la vocation d’une infirmière ? Que ce soit dans un grand hôpital ou un petit cabinet de campagne, seuls importent les malades.


      — Mais bien sûr, je pense que le plâtre rose super cool que vous m’aviez mis a aussi joué un certain rôle…


      — Toujours prévoir un accessoire mode pour consoler les petites filles risque-tout, dit l’infirmière d’un ton mutin.


      Elle redevint sérieuse et Theresa sentit le regard professionnel faire une évaluation rapide de son état et des séquelles qu’elle conservait de ses blessures.


      — Et donc, tu penses reprendre le travail bientôt ?


      Theresa vit sa mère ouvrir la bouche pour parler de cette reconversion dont elle ne voulait pas, mais sa tante la fit taire d’une pression affectueuse sur le bras.


      — Je n’ai pas encore été déclarée apte par les médecins.


      Ses projets restaient toujours aussi flous que quand elle était arrivée ici, mais sa conversation avec Jarrett lui avait au moins ouvert les yeux sur le fait que ses blocages étaient aussi psychologiques que physiologiques.


      — Bien, je sais que je ne manquerai pas d’être tenue au courant. Nick, Drew et Sam ont suffisamment grandi pour être à peu près tirés d’affaire, mais la nouvelle génération Pirelli arrive. Nous avons reçu Sophia avec son adorable petit garçon pour la visite médicale la semaine dernière.


      La discussion dévia sur les petits-enfants, mais Theresa restait frappée par les dernières paroles de Marie Oliver. Quel effet cela faisait-il de suivre des patients, non pas quelques semaines, mais durant des années, de génération en génération ? De ne pas connaître que leur histoire médicale, mais aussi celle de leur vie ?


      Theresa avait remis en place un nombre incalculable de bras cassés durant toutes ces années, mais elle devait l’admettre, tous ces patients devenaient très vite des cas anonymes, sans visage, que l’on désignait par leur pathologie.


      La double fracture de la chambre un, la rupture de la rate de la chambre deux, la brûlure au premier degré de la trois… C’était inhérent à ce métier, bien sûr, et il n’y avait là aucune raison de se sentir coupable. Les urgences lui avaient toujours paru le service où elle pouvait être le plus utile. Il lui semblait donner le meilleur d’elle-même dans ce rythme trépidant et cette ambiance tumultueuse…


      Elle prit soudain conscience que la conversation avait cessé autour d’elle et, relevant la tête, elle découvrit Jarrett, qui lui présentait sa main. Le bandage blanc immaculé contrastait avec sa peau tannée.


      — M’accorderez-vous cette danse ? demanda-t-il en gentleman.


      Elle entendit sa mère émettre un petit hoquet étouffé, comme quand elle avait vu les gracieuses sandales à petits talons que Theresa avait choisies pour l’occasion. Es-tu sûre que c’est une bonne idée ?


      Non, maman, se dit-elle en elle-même. Pas sûre du tout.


      Mais elle posa sa main dans celle de Jarrett, et jamais mauvaise idée ne lui parut si bonne.
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       — Vous avez bien conscience que ma famille est en train de se poser un milliard de questions ? demanda Theresa en se dirigeant vers la piste de danse avec Jarrett.


      — Mmm, et je pense que votre frère a surtout envie de me flanquer un milliard de coups de pied aux fesses.


      — Cela n’a pas l’air de vous inquiéter.


      Et de quoi aurait-il à s’inquiéter ? Certes, Alex avait l’habitude de se mesurer à des durs à cuire, mais Jarrett avait passé la moitié de sa vie à affronter des taureaux de combat. Elle n’imaginait pas que les deux hommes puissent vraiment en venir aux mains, mais le match nul était prévisible.


      — M’inquiéter ? Pas le moins du monde, et certaines choses valent de prendre des risques.


      Or là, les risques étaient grands. Elle avait beau être une adulte, sa famille serait préoccupée de la voir se lancer dans une relation avec un homme qu’elle connaissait depuis si peu de temps. Les propos d’Alex continuaient de la troubler. Se servait-elle de Jarrett juste pour se changer les idées ? Quel sens cela avait, de se laisser aller avec un homme auprès de qui elle résidait depuis deux semaines ? Et à l’inverse, si ses sentiments étaient en train de devenir plus sérieux, le danger n’était-il pas plus grand encore ?


      Quand il la prit dans ses bras, Theresa fit un petit pas instable.


      — Je n’ai pas dansé depuis, heu, l’accident.


      Sa jambe reprenait des forces, mais il y avait toujours des moments où elle se raidissait et où les muscles refusaient de répondre correctement.


      Mais ce n’était pas vraiment un problème, songea-t-elle en sentant la paume de Jarrett se placer sur ses reins et l’attirer contre lui. La chaleur de sa main se répandit aussitôt en elle, courant vers ses membres et faisant céder toutes les raideurs de son corps.


      Il sourit à demi.


      — Les occasions ne se bousculent pas au ranch, pour sûr.


      Et pourtant, le travail qu’il effectuait avec les chevaux était aussi gracieux qu’une danse, les premiers pas lents et posés pour laisser à l’animal le temps de prendre ses marques, de se détendre et de le suivre. Peut-être en avait-il usé de même avec elle à son arrivée, mais Theresa ne se sentait plus amoindrie par son attitude.


      Comme s’il devinait ses pensées, il reprit :


      — Je trouve que nous formons un couple parfait : vous vous appuyez sur moi, je m’appuie sur vous. Tant que nos pieds continuent à bouger, on peut considérer que l’on danse.


      C’était là précisément la définition d’un couple, n’est-ce pas ? Deux êtres qui se font confiance, équilibrent leurs forces et leurs faiblesses, peuvent s’appuyer l’un sur l’autre.


      La main droite nichée dans celle de Jarrett, Theresa entreprit de glisser son bras gauche sur son épaule. Ses muscles protestèrent bien un peu, mais sans commune mesure avec les douleurs qu’elle aurait ressenties quelques jours plus tôt. Puissance de la motivation… depuis son accident, elle n’avait cessé de s’efforcer d’accomplir des gestes simples : se coiffer, nouer ses lacets, tenir un couteau… Les nerfs endommagés rendaient ses gestes au mieux bizarres et empruntés, au pire impossibles et elle détestait que quiconque puisse assister à ces tentatives frustrantes et gauches. Mais en posant sa main sur la nuque de Jarrett, en sentant sous ses doigts les épais cheveux châtains, toute maladresse semblait envolée. Sous son regard brûlant, en sentant son souffle s’accélérer, elle se sentait séduisante, attirante. Vivante.


      — Combien de temps comptez-vous rester à cette soirée ?


      Il avait murmuré la question d’une voix rauque, et Theresa l’avait sentie vibrer dans sa poitrine plus qu’elle ne l’avait entendue. La vibration gagna son cœur, et son pouls s’accéléra.


      — Plus très longtemps, dit-elle.


      Mais son cœur disait autre chose. Pas une seconde de plus, je voudrais partir à l’instant même.


      — Ma famille se soucie de ma fatigue, vous savez, ils sont donc très indulgents…


      — Alors si vous partez tôt pour regagner votre chambre, pour vous… détendre, vous ne ferez que suivre leur avis ?


      — Et l’avis des médecins, qui plus est.


      Et Theresa s’était toujours piquée d’être un patient modèle.


      *  *  *


      Malgré tout, elle ne put s’échapper aussi vite qu’elle l’aurait souhaité. Elle avait prévu de s’éclipser après la pièce montée, mais ses parents et oncle et tante voulurent faire une nouvelle séance de photos de toute la famille. Et par malchance, la famille était grande. Obtenir le cliché parfait sur lequel tout le monde sourit de conserve semblait une tâche inaccessible, surtout avec ses frères et ses cousins, qui se mirent à faire les pitres, grimaçant et lançant des blagues au moment où l’appareil se déclenchait.


      — Franchement, on dirait qu’ils ont toujours douze ans, fit Sophia avec consternation, tout en se penchant pour faire des oreilles de lapin derrière la tête de Sam.


      — Heureusement que tu es beaucoup plus mature, rétorqua son mari, qui tenait leur fils dans ses bras.


      Theresa se mit à rire, mais ne put retenir un mouvement d’impatience, tandis que le photographe demandait une nouvelle pose. Jarrett était parti peu après qu’ils avaient dansé, et elle s’était imaginé qu’elle serait déjà de retour à cette heure.


      Et s’il pensait qu’elle avait changé d’avis ?


      Avait-elle changé d’avis ?


      Pouvait-elle réellement aller plus loin ? Dans deux semaines seulement, elle reprendrait le chemin de Saint-Louis. Avait-elle vraiment envie de faire l’amour avec Jarrett et de disparaître ? Avait-elle vraiment envie de disparaître si vite, et sans avoir fait l’amour à Jarrett ?


      Elle laissa tomber ses épaules en soupirant, étourdie par les questions qui tournoyaient dans son esprit.


      Sa lassitude n’échappa pas au regard d’aigle de sa mère.


      — Est-ce que tout va bien ? La journée a été longue, et avec ces chaussures que tu as mises…


      Theresa avait toujours mis un point d’honneur à ne pas utiliser son état comme une excuse pour se faire plaindre, et la dernière chose qu’elle voulait faire était d’inquiéter sa mère. Mais bon, qui veut la fin veut les moyens…


      — J’avoue que je fatigue un peu…


      Ce n’était d’ailleurs pas un mensonge, et ces mots eurent un effet magique. Le manège sembla instantanément stopper autour d’elle, et le photographe obtint la photo de famille parfaite en un éclair. Theresa put aller faire ses adieux à Drew et Debbie, qui partaient en voyage de noces et qu’elle ne reverrait pas avant leur retour, et promit à ses parents et ses frères de les revoir avant leur départ.


      Elle pensait en avoir terminé quand Sophia vint se glisser près d’elle.


      — Eh bien, eh bien, chuchota-t-elle avec un petit sourire, je comprends que Drew et Debbie aient hâte de s’éclipser, mais toi ? Est-ce que cela n’aurait pas quelque chose à voir avec un certain cow-boy, qui attend tout seul dans son ranch ?


      — Tu as entendu maman, Sophia. La journée a été longue, et je n’aurais pas dû mettre des chaussures à talons… répliqua Theresa d’un ton badin — mais elle s’interrompit et reprit avec sérieux : Je ne sais pas quoi faire, Sophia. Je… J’ai envie d’être avec Jarrett, mais c’est tellement écervelé de ma part de me lancer dans une aventure sans lendemain…


      — Tu n’as rien d’une écervelée, Theresa. Tu es même l’une des femmes les plus réfléchies que je connaisse. Mais je crois que tu hésites trop à te lancer, parfois.


      Devant l’air indigné de son amie, Sophia poursuivit :


      — Combien de temps a-t-il fallu avant que toi et Michael couchiez ensemble ?


      Theresa poussa un soupir.


      — Tu marques un point.


      — Je vais te donner mon avis, Theresa : écoute-toi, et écoute ce que te dit ton cœur.


      — A t’entendre, on croirait que je suis en train de tomber amoureuse ! Mais ce n’est pas le cas. Ces choses n’arrivent pas comme ça.


      — Je suis désolée de te dire ça, Theresa, reprit sa cousine avec un sourire plein d’affection, mais je te connais trop bien. Si tu envisages de coucher avec Jarrett, c’est que tu n’es pas en train de tomber amoureuse. Tu l’es déjà.


      *  *  *


      A mesure qu’elle approchait du ranch, Theresa se sentait gagnée par la panique. L’affirmation de Sophia l’avait ébranlée. Amoureuse de Jarrett ? Elle devait se tromper. Sophia était une jeune mariée comblée, et une jeune maman qui plus est, et elle regardait le monde avec des yeux pleins d’étoiles, voyant la romance partout.


      Il lui plaisait beaucoup, c’est vrai. Mais l’amour n’avait rien à voir là-dedans et une idylle n’était pas forcément synonyme d’amour éternel ni de cœurs brisés.


      Les phares de la voiture coupèrent l’obscurité quand elle s’engagea dans l’allée de gravier qui menait vers les étables. Elle ne fut pas surprise de voir que les portes étaient restées ouvertes et que la lumière brillait à l’intérieur. Bien sûr, Jarrett était allé voir ses chevaux. Le soin et l’attachement qu’il avait pour les animaux étaient une des choses qu’elle… qu’elle appréciait chez lui.


      Allons, il fallait qu’elle cesse de se raconter des histoires. Quand elle l’entrevit dans l’ouverture de la porte, debout près de Silverbelle dans les vêtements élégants qu’il portait au mariage, caressant doucement les naseaux de la jument, elle ne put y tenir.


      Elle avança à pas prudents vers l’écurie. Sa mère n’avait probablement pas tort au sujet de ses chaussures, mais Theresa savait qu’elle allait passer l’essentiel de la soirée assise. La petite marche en forêt avec ces fines sandales qui ne tenaient pas les chevilles n’était en revanche pas prévue au programme.


      Ses genoux tremblaient légèrement, mais peut-être était-ce à mettre au compte de la flamme qu’elle voyait dans les yeux de Jarrett, qui s’était tourné vers elle en l’entendant arriver. Il suivait ses mouvements intensément, et quand elle s’arrêta à quelques pas, il vint la prendre par la taille pour l’attirer contre lui, comme il l’avait fait sur la piste de danse. Et se rapprocha encore, penchant la tête sur son oreille pour respirer son parfum.


      — Est-ce que je t’ai dit que tu es magnifique, ce soir ? murmura-t-il. Beaucoup trop belle pour ces écuries.


      Sa voix rauque qui lui disait « tu » la fit chavirer. Elle répondit :


      — Toi aussi, tu es un peu trop… habillé.


      Elle n’aurait pas imaginé qu’il puisse être plus sexy que dans son habituel jean délavé et sa chemise western, et pourtant, ces vêtements chics le mettaient encore plus à son avantage. Le bleu sombre de sa chemise faisait briller les reflets vert et or de ses yeux, fixés sur elle.


      — Je porte quand même des bottes, moi, au moins…


      — Quelque chose me dit que tu ne te sépares jamais de tes bottes, le taquina-t-elle.


      — Cela m’arrive pourtant…


      Son ton était suggestif, et elle rougit mais ne baissa pas les yeux. Elle avait envie de le voir sans ses bottes. De le voir sans quoi que ce soit. Et son désir devait se lire sur son visage, car Jarrett ne répondit rien, et prit ses lèvres en laissant échapper un grognement étouffé.


      Sa bouche avait une saveur de chocolat riche et puissant mêlé de champagne pétillant, et elle répondit à son baiser avec ferveur, comme affamée. Elle aurait voulu que ce baiser ne cesse jamais, elle voulait plus encore, mais elle sentit Jarrett reculer. Cette retenue avait été délicieusement excitante la première fois qu’ils s’étaient embrassés, mais aujourd’hui, la frustration la submergea.


      Elle se recula pour prendre son beau visage entre ses deux mains et le regarder.


      — Je ne suis pas si fragile, Jarrett. Ne me touche pas comme si j’allais me briser. Comme si j’étais brisée.


      Ces mots parurent le libérer, comme s’il n’attendait que ce signal, et il l’embrassa de nouveau, laissant cette fois libre cours à son désir avec une urgence fiévreuse. Sa langue s’aventurait plus avant, goûtant et explorant la sienne, tandis qu’il se pressait contre elle, dans un lent mouvement de balancement qui la faisait fondre contre son corps. Ses mains avaient délaissé sa taille pour se risquer vers des territoires moins innocents, et descendaient sur ses hanches, l’amenant encore plus près de lui, le fin tissu de sa robe semblant se volatiliser dans ce contact. Elle arqua le dos, s’agrippant à ses bras, le souffle coupé par la chaleur et la dureté de son sexe tendu vers elle. Stupéfaite de constater la violence du désir qu’il avait contenu jusqu’à ce moment.


      Un grondement assourdi se fit entendre, se mêlant à leurs mouvements, comme le tumulte de leur excitation grandissante, montant, plus proche, plus puissant… Ce n’est que lorsque Jarrett se détacha d’elle avec un grognement impatient qu’elle prit conscience que le bruit venait de l’extérieur.


      — Tu attends quelqu’un ? demanda-t-elle en reprenant son souffle.


      S’efforçant de recouvrer le contrôle de ses sens emballés, elle rajusta la bretelle de sa robe, comme si le fin ruban piqué de strass pouvait la protéger du regard affamé de Jarrett. Il eut un sourire désenchanté.


      — Personne, à moins que ton frère n’ait décidé de voler à ta rescousse.


      — Il n’irait pas jusque-là, rétorqua Theresa avec un petit rire nerveux.


      Elle l’espérait, du moins. Alex ne pourrait ignorer les signes qui trahissaient ce qui venait de se produire, les cheveux ébouriffés de Jarrett, la trace de rouge sur sa bouche, sa chemise froissée… Il se dirigea vers la porte après avoir remis rapidement de l’ordre dans sa tenue, et elle l’entendit pester. La personne qui descendait de la voiture de location qui venait de faire halte dans le sentier n’était pas un membre de sa famille à elle.


      — Summer ! Mais qu’est-ce que tu fiches là ?


      *  *  *


      En descendant vers l’écurie le matin suivant, Theresa avait du mal à faire taire son appréhension. Jarrett était resté silencieux après l’arrivée de Summer, ce que Theresa avait mis sur le compte de la surprise. Mais elle avait eu tout le loisir durant cette longue nuit solitaire de se demander si la cause de son mutisme et de son repli n’était pas plutôt ce qui s’était passé entre eux avant l’irruption de sa sœur.


      En entrant dans la fraîcheur du bâtiment, elle découvrit la jeune femme, qui déambulait le long des stalles.


      — Bonjour, fit celle-ci avec un grand sourire.


      Sa sœur… Theresa ne savait pas trop à quoi elle s’était attendue, mais elle avait du mal à se représenter que le farouche cow-boy puisse avoir pour sœur une miss si typiquement californienne. Demi-sœur, se souvint-elle, comme il l’avait souligné lors des très rapides présentations faites la veille.


      Ses cheveux bruns méchés de reflets couleur de miel rassemblés en queue-de-cheval, le visage exempt de maquillage, Summer Carrington semblait pourtant parfaitement à sa place dans cet environnement. A la différence de la veille, quand elle était repartie avec Jarrett vers le bureau, lui la suivant en portant sa valise de marque. Elle avait troqué le pantalon de soie immaculée et le fin cachemire pêche contre un jean, des bottes et une veste d’équitation, et la proposition qu’elle avait faite de venir aider son frère au ranch ne paraissait plus aussi invraisemblable.


      Jarrett était-il arrivé à la même conclusion ?


      — Bonjour, répondit-elle. Etes-vous bien installée ?


      Summer retroussa le nez dans une petite grimace.


      — Pas exactement. Jarrett m’a dit de ne pas déballer mes affaires car il ne souhaite pas me voir rester.


      — Je pense que vous l’avez un peu pris à l’improviste…


      — Je sais.


      Summer écarta un fétu de paille égaré du bout de sa botte.


      — Mais si je lui avais dit que je venais, il m’aurait dit non. Au moins, de cette façon, je peux le voir un peu, même si ce n’est que pour un jour ou deux…


      Devant les yeux pleins d’espoir de la jeune fille, Theresa se sentit fondre. Elle se reprit pour ne pas laisser paraître son émotion. Elle ne savait pas grand-chose de leur histoire. Non, au vrai, elle ne savait rien du tout. Si elle s’était confiée au sujet de sa famille et de son passé, Jarret, lui, était resté muet quant au sien, à l’exception de la soirée où il avait évoqué son propre accident. Il avait entrouvert un petit pan du mur à ce moment, et cela avait suffi pour que Theresa baisse totalement la garde.


      Elle l’avait embrassé cette nuit-là. Mais plus encore, elle avait commencé à tomber amoureuse.


      Elle chassa ses pensées et s’enquit avec douceur :


      — Avez-vous pu lui parler ce matin ?


      Summer secoua la tête en signe de dénégation tout en flattant Duke de la main. Le cheval l’accueillit comme une vieille connaissance, lui donnant de petits coups de tête dans l’épaule pour l’encourager à continuer ses caresses.


      — Il était déjà parti quand je suis sortie. J’ai croisé une fille, Chloe je crois ? Elle m’a dit qu’il lui avait demandé de venir tôt pour s’occuper de gens qui viennent pour une leçon.


      Elle rosit légèrement en ajoutant :


      — Je ne savais pas qu’il avait loué le premier cabanon.


      Theresa avait voulu plaisanter en disant que Jarrett dormait probablement dans les écuries, mais elle n’était pas si loin de la vérité. Elle avait découvert la veille qu’il avait une petite chambre derrière le bureau d’accueil, qu’il avait laissée à sa sœur pour la nuit. Theresa n’avait pas demandé où il comptait passer la nuit, trop troublée à l’idée qu’elle ne savait pas où elle aurait passé la nuit elle-même, sans l’arrivée impromptue de Summer.


      — Toute ma famille est descendue en ville, pour le mariage d’une cousine. C’était hier soir et plusieurs repartent aujourd’hui. J’ai des parents chez qui je pourrais aller pour…


      — Oh non, je vous en prie ! se récria Summer avec anxiété. Si vous partez, Jarrett ne me le pardonnera jamais.


      — Je dois repartir bientôt, de toute façon, murmura Theresa, plus pour elle-même que pour la jeune femme.


      — Peut-être, mais pas question que ce soit par ma faute, rétorqua Summer.


      Devant son air interrogateur, Theresa se demanda si elle et Jarrett n’avaient pas laissé transparaître plus de choses qu’elle ne l’avait cru la veille. Il était temps de changer de sujet.


      — Jarrett m’a dit que vous vivez en Géorgie ?


      — En effet, je suis née et j’ai grandi tout près d’Atlanta.


      — Jarrett aussi ?


      Theresa se mordit la langue, mais il était trop tard. Summer se mit à rire, comme si elle comprenait l’étonnement audible dans la question.


      — Non, il n’est pas né dans le Sud, et n’y a pas grandi non plus. Quand ma mère était mariée avec son père, ils ont vécu dans plein d’endroits, Montana, Wyoming, Colorado, Nouveau-Mexique…


      Quel type de vie cela avait-il pu être pour un petit garçon ? Cette enfance passée à déménager expliquait-elle la distance qu’elle sentait chez lui ?


      Il ne m’est pas facile de laisser des gens s’occuper de moi.


      Peut-être ces déracinements incessants lui avaient-ils appris à ne compter que sur lui-même ? Toutes ces questions lui faisaient apparaître avec plus d’acuité tout ce qu’elle ignorait de lui. Trop de choses pour se laisser aller comme elle avait été prête à le faire la veille. Elle avait des scrupules à soutirer des renseignements à Summer, mais la jeune femme poursuivit d’elle-même, avide de parler.


      — Quand ils ont divorcé, ma mère a épousé mon père, et je suis née un an après.


      Summer devait avoir une vingtaine d’années, et donc Jarrett était sans doute encore très jeune quand ses parents s’étaient séparés. De ce qu’il avait laissé filtrer, il était très proche de son père. Mais pas une fois il n’avait mentionné sa mère.


      — Après ça, Jarrett venait passer les vacances avec nous, jusqu’à ses dix-huit ans. Ensuite, eh bien, il était majeur, je suppose que plus rien ne pouvait le forcer à venir.


      — Vous ne l’avez pas revu depuis ses dix-huit ans ? s’exclama Theresa, choquée.


      — Non, il est venu une fois, mais…


      Summer s’interrompit, et baissa les yeux, comme si elle avait le sentiment d’en avoir trop dit. Elle eut un petit rire.


      — Quand j’y pense, je suis même surprise qu’il soit venu jusqu’à cet âge ! Il n’a jamais été du genre à faire ce qu’il n’avait pas envie de faire.


      Elle donna une petite tape à Duke et parcourut les stalles des yeux.


      — Il faisait du rodéo, vous le savez ?


      Theresa hocha la tête, tout à la fois soulagée et frustrée que ce soit là une information que Jarrett lui avait lui-même donnée.


      — Il montait des taureaux, oui, il me l’a dit.


      — Je l’ai vu une fois.


      Elle avait prononcé ces mots avec une admiration effarouchée, comme une adolescente qui aurait vu la star de ses rêves en concert.


      — Il concourait à une compétition à Jacksonville, j’ai dit à mes parents que j’étais invitée chez une amie pour le week-end. Vous auriez dû le voir, Theresa. L’épreuve ne dure que quelques secondes, mais j’avais l’impression de le voir au ralenti. Cela paraissait impossible que quelqu’un puisse tenir sur un taureau qui sautait et bougeait à tel point dans tous les sens, impossible pour quiconque. Mais lui l’a fait. Il a gagné, ce jour-là, et j’étais là pour le voir, conclut-elle avec fierté, comme si elle avait par sa présence contribué à cette victoire. Bien sûr, mes parents s’en sont rendu compte, et j’ai eu beaucoup de problèmes, car j’ai refusé de leur dire où j’étais allée ce week-end-là.


      Elle fit un mouvement de tête qui fit valser sa queue-de-cheval, en décochant un sourire à Theresa.


      — Mais cela en valait la peine.


      — De voir Jarrett ? Ou de passer un week-end sans que vos parents sachent où vous étiez ?


      Summer se mit à rire.


      — Un peu des deux, j’imagine.


      — Et est-ce qu’ils savent où tu te trouves en ce moment ?


      Les deux femmes sursautèrent au son de la voix grave qui s’était fait entendre derrière elles. Summer grimaça et se retourna pour faire face à son frère.


      — Oui, ils le savent. Même si je ne suis plus une gamine, et n’ai pas à les tenir informés de mes faits et gestes.


      — J’imagine que ton père n’a pas trop apprécié, non ?


      — Maman pense que c’est une excellente idée, répondit Summer, ignorant sa question. En fait, dès que tu auras un autre cabanon de prêt, elle aimerait venir.


      — Oublie ça, Summer.


      La jeune femme eut un petit soupir, mais ne se découragea pas :


      — Très bien. Mais au moins, permets-moi de rester. Je peux t’aider. Je sais que je peux. J’ai l’héritage de grand-mère Carrington, et je veux faire quelque chose de bien et d’important avec cet argent, J. T.


      Le regard de Jarrett se durcit, et il répliqua avec froideur :


      — Si tu veux rester, reste. Mais je ne veux pas de ton argent, Summer. Je n’en ai pas besoin.


      Il saisit les rênes de Duke et le guida pour sortir de l’écurie. L’écho de ses paroles et des claquements de sabots resta suspendu dans le silence qui suivit leur départ.


      Summer prit une inspiration.


      — Bon, ça n’a pas mieux marché que ce que j’espérais…


      — Je suis désolée, déclara Theresa, à la fois peinée et gagnée par la colère, devant le chagrin qu’elle lisait sur le visage de la demi-sœur de Jarrett. Il est juste…


      Les mots moururent sur ses lèvres.


      — C’est mon frère, compléta Summer avec résignation. Vous n’avez pas besoin de m’expliquer quoi que ce soit.


      Peut-être pas, mais Jarrett devrait s’expliquer, quant à lui. Theresa se lança à sa poursuite, ignorant les prières de Summer. Comment pouvait-il se montrer aussi glacial, alors que tout ce que voulait la jeune fille, c’était l’aider ? Comment pouvait-il lui tourner le dos et s’éloigner de la sorte — exactement comme Michael lui avait tourné le dos et s’était éloigné d’elle ?


      Elle s’arrêta sur le seuil de l’écurie, clignant des yeux dans la lumière matinale. Eblouie par la clarté, et par le flash du souvenir.


      Tout ce qu’elle avait voulu, c’était qu’on lui laisse une chance d’aider Natalie, de les aider, tous les trois, à se remettre de leurs blessures. Elle avait voulu croire, désespérément, que quelque chose de bon pouvait advenir, même après une telle tragédie. Que l’épreuve ferait d’eux une vraie famille, et que l’affronter ensemble les rendrait plus forts.


       Je ne veux pas de ton aide, Theresa. Tu ne crois pas que tu en as déjà fait assez ?


      Elle ajusta sa vision et vit Jarrett, accroupi auprès de Duke pour inspecter ses fers. La douleur lui nouait le ventre, et elle croisa les bras tout en avançant vers lui.


      — Elle vous demande juste une chance, Jarrett, dit-elle en constatant qu’elle le vouvoyait à nouveau, comme pour mieux marquer la distance. Pourquoi vous est-il impossible de la lui donner ?


      Jarrett lâcha le sabot de l’étalon et se redressa en frottant ses mains sur ses cuisses.


      — Je n’ai pas besoin de son aide. J’ai ouvert ce refuge avec l’argent de mon propre héritage, je n’ai pas besoin de l’argent de sa famille.


      — Il ne s’agit pas des chevaux, vous ne comprenez pas ?


      Theresa baissa la voix et s’avança un peu plus près.


      — Summer, c’est votre famille. Elle veut avoir une place dans votre vie. Elle vous aime, et…


      — C’est une gamine gâtée, qui cherche juste à s’occuper. Vous l’avez entendue. Elle a tant d’argent qu’elle ne sait pas quoi en faire, et elle pense pouvoir faire ses bonnes œuvres avec moi. Il suffira de quelques jours avant qu’elle ne s’ennuie à mourir et ne reparte avec ses grandes idées et son gros compte en banque. Et c’est parfait comme ça, sa place est à Atlanta.


      — Qu’en savez-vous ?


      — Qu’est-ce que j’en sais ? Et vous, que savez-vous de tout ça, Theresa ? Ce n’est pas votre famille, que je sache ?


      Theresa vacilla. Ses paroles la blessaient, mais elle voulait rester ferme, et se battre pour lui faire comprendre qu’il avait tort. S’il acceptait seulement d’ouvrir les yeux et de reconnaître l’amour que Summer avait pour lui…


      L’amour qu’elle avait pour lui…


      Mais elle avait déjà fait cela. Elle avait bataillé contre Michael, lui demandant plus qu’il n’avait envie de lui donner, inlassablement, cherchant à prendre une plus grande place dans sa vie, et tout ça pour devenir une laissée-pour-compte, oubliée, tandis qu’il poursuivait sa route sans elle. Pendant trop d’années elle l’avait poursuivi, quémandant des miettes d’affection quand elle avait besoin de tout son amour.


      Elle ne devait pas recommencer. Jamais.


      — Vous avez raison. Tout ça ne me regarde pas. Je ne suis qu’une cliente ici, et je ne referai pas l’erreur de l’oublier.
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       Le vrombissement de la perceuse cessa net et Jarrett vissa les derniers écrous dans le panneau de Placoplâtre. Il aurait voulu en ressentir quelque satisfaction, mais ce n’était qu’un panneau de plus, parmi il ne savait encore combien qu’il lui restait à poser. Et après les panneaux, il faudrait enduire pour reboucher tous les trous, faire les joints et les finitions. Puis poser les plinthes, poncer, et peindre.


      C’était ton idée, OK ? lui rappela sa conscience. Il avait donné pour consigne à Drew Pirelli de lui laisser toutes les finitions intérieures. Le constructeur se chargeait du bâti, de l’électricité et de la plomberie, mais Jarrett voulait s’occuper lui-même des travaux de finitions.


      Ce n’était pas pour que sa sœur ait un endroit où s’installer qu’il forçait l’allure. Il fallait avancer, s’il voulait que tous les gîtes soient prêts pour le début du printemps, comme il l’avait prévu. Il s’était un peu laissé déborder et devait profiter de ses moments libres pour rattraper le retard.


      Merci Summer.


      Il savait que sa demi-sœur connaissait son affaire avec les chevaux. Elle montait les pur-sang de son père depuis qu’elle était en âge de marcher. Mais il savait aussi que George Carrington s’assurait les services des meilleurs entraîneurs et lads que l’argent pouvait acheter pour assurer les tâches de bas étage. Il était convaincu que Summer n’avait jamais eu à seller elle-même sa monture, sans parler de prendre une pelle pour nettoyer les stalles.


      Mais comme il l’avait découvert quelques jours plus tôt, sa petite sœur prenait un plaisir évident à être là où on ne l’attendait pas.


      Il avait pensé que refuser tout bonnement son aide mettrait fin à l’incident, et que Summer, après avoir passé un jour ou deux ici et s’être rendu compte qu’elle s’ennuyait à mourir sans ses amis, loin de toute vie nocturne et festive, rentrerait tout droit à Atlanta.


      Au lieu de cela, elle s’était présentée aux écuries tous les jours, pour prendre part aux soins des chevaux, riant avec Chloe et charmant tous les visiteurs venus pour des balades ou des cours. Elle avait apporté un appareil-photo, et les photographiait sur leur monture, tenant un registre de leurs adresses mail pour les leur envoyer, avec des informations sur l’actualité du Rockin’Ranch, une excellente idée que Jarrett regrettait de ne pas avoir eue lui-même.


      Elle travaillait dur, comme si elle était déterminée à prouver… quelque chose.


      Je l’ai vu monter, une fois.


      Le vrombissement strident de la visseuse couvrait tous les autres bruits autour de lui, mais n’était pas encore assez puissant pour faire taire la voix de sa sœur dans sa tête. Il ne se serait jamais imaginé qu’elle ait pu se faufiler ainsi pour venir le voir à un rodéo. Ces événements attiraient généralement trop de monde pour qu’il puisse repérer quiconque dans la foule, et elle n’avait pas cherché à le voir une fois la compétition terminée. Probablement parce qu’elle s’était doutée de sa réaction.


      Il poussa un juron. Il avait laissé la vis s’enfoncer trop profondément. Bon sang, pourquoi aurait-il dû se sentir coupable ? Summer avait surgi de nulle part, qu’espérait-elle donc ?


      Elle vous demande juste une chance, Jarrett. Elle veut avoir une place dans votre vie.


      Sa gorge se serra en revoyant la peine dans les yeux bleus de Theresa. Il l’avait blessée, et c’était la dernière chose qu’il souhaitait faire. Mais elle ne pouvait savoir comme il lui coûtait d’être en présence de Summer. Que le seul son de sa voix le renvoyait presque trente ans en arrière, à une époque où c’était sa mère qui prononçait son surnom, de sa voix chantante du Sud.


      J. T., mon poussin, qu’est-ce que vous avez fait à l’école aujourd’hui ?


      J. T., va te laver les mains, on se met à table.


      Ne pense plus à ce vilain rêve, J. T., je suis là.


      Puis le silence. La voix de sa mère s’était éteinte. Elle avait disparu et cela avait été la fin de son enfance.


      Ce n’était pas la faute de Summer si elle avait les mêmes accents que sa mère, et si elle était, Jarrett le savait pour avoir vu des dizaines de photos qu’avait prises son père durant leur court mariage, la copie conforme de Lilly quand elle avait son âge. Des photos que Ray avait refusé de jeter, et qui étaient le seul souvenir qui lui restait de la femme qu’il avait aimée. Une femme qui avait pris un autre chemin, et avait tout laissé derrière elle, avec ces photos.


      Il aurait voulu pouvoir tout bonnement l’oublier comme elle l’avait oublié, mais ce n’était pas si simple. Du moins, si l’on devait en croire les décisions des avocats, des juges et des tribunaux. Aujourd’hui encore, il ne savait pas qui sa mère avait souhaité punir par ces visites obligatoires des vacances — elle, ou lui. La seule chose qu’il savait, c’est qu’ils étaient tous malheureux durant ces mois d’été.


      A l’exception de Summer, peut-être. Elle l’accueillait toujours avec un sourire radieux, inconsciente de la tension et du ressentiment qui planait autour d’eux, dans l’air humide de la Géorgie.


      Il reposa la perceuse et se retourna pour prendre un autre panneau de plâtre. Le mouvement brusque lui envoya un éclair tout au long de la colonne vertébrale. Sa respiration se bloqua dans ses poumons, avec le juron que la douleur lui inspirait. Tout son corps se raidit, chaque muscle se contractant et se figeant comme de la pierre.


      Il en faisait trop… Theresa l’avait mis en garde. Mais il voulait en finir avec ces cabanons, et il voulait s’en sortir tout seul. A la sueur de son front, avec son sang et ses larmes, songea-t-il, en se disant qu’il préférait que l’expression reste une image. Et avec son propre argent, et lui seul.


      Je veux seulement être utile, lui avait répété Summer après être venue s’excuser pour sa proposition. Peut-être était-ce vrai, mais son aide rimait avec des liens qui le rattacheraient au portefeuille de son beau-père, et Jarrett s’était juré de ne plus jamais devoir faire appel à son argent.


      La douleur s’apaisa suffisamment pour qu’il puisse bouger légèrement, et il se repoussa prudemment du mur contre lequel il était appuyé. Il mesurait chaque geste avec hésitation, craignant un nouvel accès de douleur. Il se plia en deux en se retenant au chevalet de sciage, et se pencha pour tenter d’atténuer la pression sur sa colonne et d’étirer les muscles qui protestaient contre la surcharge de travail de façon si fulgurante.


      Après un moment, il ne ressentit plus que la douleur sourde à laquelle il avait appris à s’habituer au fil des ans. Un souvenir de sa vie passée. Peut-être s’accoutumerait-il également à cette autre douleur, celle qu’il ressentait désormais dans sa poitrine quand il pensait à Theresa.


      Il ne l’avait pas recroisée aux écuries depuis leur altercation, et son absence lui avait fait prendre conscience de la rapidité à laquelle il s’était habitué à elle, à sa présence quotidienne. A entendre sa voix quand elle saluait chaque cheval d’un mot gentil et d’une petite caresse sur les naseaux.


      Et pour la première fois, au lieu de penser au temps qu’il leur restait à passer ensemble avant qu’elle ne reparte, Jarrett se prit à songer au temps qu’il devrait passer seul une fois qu’elle ne serait plus là.


      *  *  *


      Theresa essaya d’ignorer le bond qu’avait fait son cœur en entendant frapper à la porte, mais le battement sourd qui résonnait dans sa poitrine rendait la tâche impossible. Elle n’avait pas revu Jarrett depuis l’arrivée de Summer, et commençait à se demander s’ils pourraient se reparler avant qu’elle reparte. Chaque fois qu’elle se représentait ce moment, elle lui tendant les clés du cabanon et le remerciant pour le séjour, des larmes refoulées venaient brûler sa gorge.


      Mais elle s’était juré de ne pas insister, de ne pas le traquer dans ses émotions comme elle l’avait fait avec Michael. Ce serait à lui de faire le prochain pas…


      Elle reposa le livre sur lequel elle essayait vainement de se concentrer et alla à la porte, s’obligeant à marcher d’un pas lent, et prenant même le temps de tirer son sweat-shirt bleu ciel sur ses hanches avant d’ouvrir.


      — Salut !


      Le sourire éclatant de Summer ne parvenait pas à cacher une pointe d’hésitation.


      — Je ne vous dérange pas ? Je veux dire, vous êtes une hôte, et Jarrett me tuerait s’il savait que je suis là…


      Raison de plus pour faire entrer la jeune femme, de l’avis de Theresa. Dissimulant sa déception sous un sourire, elle répondit :


      — Vous ne me dérangez pas du tout. J’étais juste en train de lire, et je préfère de loin avoir un peu de compagnie.


      Le soulagement de Summer était manifeste.


      — Ah, parfait ! Après ces journées passées aux écuries, je commençais à avoir envie de parler d’autre chose que de chevaux.


      — Entrez donc.


      Summer regarda tout autour d’elle avec curiosité.


      — Je me demandais comment étaient aménagés les cabanons… Après avoir vu la chambre de Jarrett, j’étais un peu inquiète. Je constate que je n’avais pas tort.


      S’efforçant de ne pas se dire qu’elle avait été tout près de voir la chambre de Jarrett, elle aussi, il y a quelques jours, Theresa éprouva le besoin de justifier l’aménagement spartiate.


      — N’oubliez pas que c’est le premier logement qu’il loue, et…


      Summer se laissa tomber sur le banal canapé vert.


      — Vous pensez vraiment que les autres seront mieux ?


      Probablement pas, se dit Theresa.


      — Mais je ne crois pas que les gens qui viendront ici passeront beaucoup de temps enfermés. Ils viennent pour marcher, aller à la pêche ou monter à cheval.


      — C’est vrai, et je me demandais d’ailleurs pourquoi vous ne veniez plus à l’écurie. Chloe m’a dit que vous y étiez tous les jours avant mon arrivée.


      — Ah, vous avez quand même parlé d’autre chose que de chevaux, vous et Chloe ?


      Summer sourit sans aucun repentir.


      — Il est possible que vous soyez passés à l’occasion dans la conversation, mon frère et vous…


      Mais son sourire disparut et elle poursuivit :


      — Jarrett m’a semblé malheureux ces derniers jours. Au début, j’ai cru qu’il était contrarié que je sois là, mais à présent, je pense que c’est parce que vous lui manquez.


      Theresa aurait voulu la croire, mais la façon dont Jarrett restait invisible contredisait l’espoir que faisaient naître les paroles de sa sœur. La jeune femme dut lire le doute dans son regard, car elle soupira.


      — Dites-vous juste une chose, reprit-elle. Jarrett n’est pas du genre à faire le premier pas, dans les relations.


      Mais Theresa ne répéterait pas les erreurs du passé, et elle refusait d’être la seule à faire tous les pas ! Pour détourner la conversation, elle s’enquit :


      — Avez-vous eu l’occasion de visiter Clearville ?


      — Je l’ai simplement traversée en arrivant, mais j’adore ses vieilles demeures victoriennes.


      — Il y a aussi beaucoup de jolies petites boutiques.


      Les vêtements coûteux de Summer et la griffe de créateurs ne lui avaient pas échappé.


      — Pas de grandes marques, bien sûr, mais on peut trouver des souvenirs un peu kitsch, et de l’artisanat local. Ma cousine possède une très belle boutique d’antiquités dans la rue principale.


      — Oh ! j’adore tout ce qui est vintage. Je ne peux pas vous dire combien de brocantes nous avons écumées, ma mère et moi. Mon père n’arrive pas à comprendre que nous aimions acheter les vieilleries des autres. J’ai décoré tout mon appartement avec des objets que j’ai chinés à droite et à gauche et, oh, mais bien sûr ! — elle se releva d’un bond. Voilà ce que nous devrions faire, décorer ce cabanon !


      — Summer, je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


      — Seulement quelques petites choses. Je vous promets que je ne vais pas exagérer.


      Elle balaya la pièce d’un geste de la main.


      — Vous admettrez qu’une petite touche féminine ne ferait pas de mal ici…


      Theresa se refusait à y songer. Une petite touche féminine ne ferait pas de mal à Jarrett lui-même, avait-elle envie de crier. Elle s’était repassé des dizaines de fois leur dispute devant l’écurie. Emportée par ses propres émotions, elle n’avait pas véritablement observé celles de Jarrett. Elle avait bien perçu sa colère et son ressentiment, mais n’y avait-il pas autre chose ? Quelque chose de plus ancien, de plus sombre. Des fragments infimes, cachés par le nuage de l’explosion.


      Il y avait autre chose que l’arrivée impromptue de Summer. Autre chose qu’un homme entêté et fier.


      — Vous savez que Jarrett ne sera sûrement pas content que l’on fasse des changements ici, avertit Theresa.


      — Je sais. Mais il est déjà mécontent, de toute façon. Au moins, comme ça, il sera mécontent, mais avec une jolie maisonnette à louer après votre départ.


      Après son départ… Ces mots s’infiltraient en elle comme pour y creuser un trou, vide et béant, et elle détestait cette sensation. Seulement quelques jours sans lui et elle se languissait du son de sa voix, de la vision d’un de ses sourires fugaces. Peut-être était-ce mieux ainsi. S’habituer dès à présent à ce manque, avant de repartir pour de bon.


      *  *  *


      Il ne pouvait plus se dérober. Il savait qu’il aurait mieux valu, qu’il était préférable pour tous deux qu’il garde ses distances jusqu’au moment de son départ. Mais tout ce que lui disait sa raison, son corps en faisait fi. Et c’est pourquoi il se retrouvait là, devant la porte du cabanon qu’elle occupait, le chapeau baissé.


      Je ne suis qu’une cliente ici.


      Elle était beaucoup plus que ça, et il ne supportait pas l’idée de lui avoir fait éprouver un tel sentiment. Il lui devait des excuses, des explications, s’il pouvait aller jusque-là. Après avoir inspiré profondément, il frappa à la porte et attendit.


      — Jarrett.


      Un regard bleu plein de méfiance et une voix distante. Rien d’autre que ce qu’il méritait, mais malgré tout il entendit son nom de la façon où elle l’avait murmuré cette fois-là, juste avant qu’il l’embrasse.


      — Est-ce que je peux entrer ?


      Elle hésita un instant, et il crut qu’elle allait lui refermer la porte au nez. Mais elle s’effaça pour le laisser entrer. Il resta bouche bée devant la pièce qu’il avait devant les yeux, la reconnaissant à peine. Un tapis aux couleurs naturelles réchauffait le sol sous la table de la cuisine, où avaient été posés une corbeille de bois emplie de fruits et quatre sets de table. Des coussins rebondis au motif de damier vert et blanc adoucissaient la raideur des chaises et s’accordaient aux rideaux pendus à la fenêtre. Un autre tapis était étendu devant le sofa, rendu accueillant grâce à un simple plaid plié sur un accoudoir et quelques coussins supplémentaires. Des détails accentuaient le style western des lieux, un cheval sculpté sur le manteau de la cheminée, un chapeau de cow-boy accroché sur un mur et un fer à cheval au-dessus de la porte d’entrée. L’ajout de deux tables basses, de deux lampes jumelles et de peintures encadrées parachevaient le tout.


      Theresa leva le menton d’un air de défi.


      — Tant que je suis ici, j’ai trouvé que ce serait plus confortable comme ça.


      — Et Summer n’a rien à voir avec tout ça ?


      Baissant les yeux, elle prit un coussin et le serra sur sa poitrine dans un geste de protection. Elle parut soudain si jeune et vulnérable que Jarrett se sentit méprisable.


      — Si vous détestez, nous pouvons tout rendre, lâcha-t-elle avec un soupir.


      Détester ? Non, bien sûr qu’il ne détestait pas. Mais les cabanons étaient censés rapporter de l’argent, pas en faire dépenser. Un simple moyen pour faire tourner le refuge. Ses soins, son amour allaient aux chevaux, pas aux locations pour touristes.


      — Theresa, j’ai encore cinq gîtes à terminer, et je ne peux pas…


      Il renonça à en dire plus, et fit un geste éloquent pour désigner les aménagements réalisés dans la pièce, avant de laisser retomber les épaules.


      — Bon sang, peut-être que je me leurre totalement. Pourquoi les gens paieraient-ils pour séjourner dans des endroits aussi sommaires, alors qu’il existe tant d’autres endroits… comme celui-ci ?


      — Le domaine que vous avez ici, Jarrett, est exceptionnel. Pour ce qui est d’aménager les cabanes, je suis sûre que votre sœur serait aux anges de pouvoir vous donner un coup de main. Elle a beaucoup de goût, et un œil pour les détails.


      Elle eut un petit rire.


      — Et elle est capable de marchander jusqu’au dernier dollar ! Vous auriez dû la voir, Jarrett, ajouta-t-elle avec gravité. Cela représenterait beaucoup pour elle, beaucoup plus que vous ne pouvez imaginer, que vous fassiez un pas vers elle.


      Dans un cadre au-dessus de la cheminée, une photographie capta l’attention de Jarrett, et il se frotta la nuque, comme pour chasser un poids qui l’embarrassait brusquement.


      C’était lui, saisi au vol alors qu’il sortait de l’arène, les épaules voûtées, son stetson rabattu très bas sur le front. Il ne savait pas quand cette photo avait été prise, mais il avait de toute évidence mordu la poussière peu de temps auparavant. Son jean et sa chemise étaient maculés de terre et de taches de sueur. Il aurait pu paraître désappointé et mécontent, mais sous le rebord du chapeau, un rai de lumière venait éclairer sa mâchoire volontaire, montrant une détermination inébranlable.


      — Summer a pris cette photo le jour où elle est venue vous espionner…


      — Elle… C’est vrai ?


      — C’est une photo remarquable. Vous avoir saisi avec une telle perfection — fort, orgueilleux, obstiné…


      Solitaire. Theresa ne dit pas le mot, mais il l’entendit. Dans le cliché, et dans le sentiment qui ne l’avait plus quitté depuis la mort de son père. D’une certaine manière, cet isolement avait été pour lui une protection… jusqu’à maintenant. Jusqu’à Theresa.


      Les habitudes ont la vie dure, et il ne devait pas perdre de vue le fait que Theresa allait retourner à Saint-Louis, et Summer à Atlanta. Il ne lui resterait alors que sa solitude pour compagne, aussi n’était-ce probablement pas une bonne idée de l’oublier trop vite.


      Devant ce regard bleu posé sur lui avec attention, les mots jaillirent sans qu’il les ait prémédités.


      — Ce n’est pas de l’orgueil. Je sais que cela doit y ressembler, mais ce n’est pas ça. Quand j’ai eu l’idée de ce ranch pour la première fois, c’était pour le fonder avec mon père. Travailler ensemble avec nos chevaux, sur notre terre, au lieu de passer notre vie à travailler pour les autres.


      — Mais il a eu son attaque.


      — Oui. Et j’aurais voulu être avec lui, et m’occuper de lui. Mais je n’ai pas pu. Avec tous les médicaments et les machines qui étaient nécessaires pour le maintenir en vie, il avait besoin de soins constants.


      — De soins professionnels, Jarrett. Vous ne pouvez pas vous en vouloir de n’avoir pu vous occuper de lui. Vous ne pouviez pas le faire, vous n’y êtes pour rien.


      Les infirmières et les aides-soignants lui avaient dit la même chose, mais il avait continué à se battre, à tenter de trouver un moyen, et c’est là que sa mère était arrivée. Il ne l’avait pas revue depuis cinq ans, et quand il était entré dans la chambre d’hôpital, elle était là. Assise au chevet de son père, tenant sa main inerte, comme si elle avait le droit de se trouver ici. Comme si elle ne s’était pas détournée de lui tant d’années auparavant.


      Et s’il lui avait pardonné d’avoir quitté son père, il ne lui avait jamais pardonné de reparaître ainsi alors qu’il était malade. Mais les médecins et les aides-soignants étaient tout sucre avec elle, répétant que c’était formidable qu’elle soit là pour s’occuper de Ray. Pour tout prendre en charge…


      Il se fit violence pour poursuivre, sa voix était devenue rauque et rocailleuse, mais il devait terminer.


      — Mon père avait toujours été si dur au mal, si fort.Même après que ma mère l’avait quitté, il était resté fort. Et de le voir ainsi, si démuni, c’était terrible. Mais que ma… que Lilly le voit ainsi, et qu’elle ait de la pitié dans les yeux en le regardant…


      Il l’avait détestée alors. Enfant, il n’avait jamais compris ce qu’il avait fait pour provoquer son départ. Plus tard, adolescent, il avait conçu de l’amertume et de la colère à la voir jouer la comédie de la grande famille recomposée et heureuse, pendant ces étés insupportables. Mais il ne l’avait jamais détestée, jamais avant ce jour à l’hôpital.


      Et il ressentait aujourd’hui encore cette amertume et cette colère, et cette culpabilité, tapies dans son estomac comme une horrible hydre à trois têtes, devant la façon dont elle avait repris pied dans leurs vies, alors que Ray était au plus mal. Quand il n’était plus capable de se dresser devant elle et de lui dire de s’en retourner dans sa belle propriété, avec son riche mari, et de les laisser en paix, pour l’amour du ciel.


      Jarrett lui avait dit tout cela et plus encore, et lui avait claqué la porte au nez, jurant aux médecins et à l’assistante sociale qu’il allait s’occuper de Ray, comme Ray s’était occupé de lui depuis qu’il était enfant.


      Ce souvenir vint attiser le sentiment cuisant d’avoir failli, d’avoir trahi sa promesse.


      — J’ai cherché des centres de soins que j’aurais eu les moyens de payer, mais même le moins cher était plus que ce que je pouvais réunir à l’époque. Et ces endroits… Je n’aurais pas accepté d’y laisser un cheval… Je savais que Lilly pouvait lui offrir tout ce que l’argent peut offrir. Une infirmière à demeure, des soins quotidiens, des traitements que les assurances ne prenaient pas en charge… Tout ça. Alors j’ai finalement dit oui.


      — Vous avez fait ce qui était le mieux pour votre père.


      — Vraiment ? Ce qui était le mieux pour lui, ou le plus facile pour moi ?


      Il lui en avait lourdement coûté. Son beau-père y avait veillé.


      Mon argent… mes règles.


      George Carrington avait été très clair : les soins prodigués à Ray dépendraient de la volonté de Jarrett de rentrer dans le rang. Il devait arrêter le rodéo, et s’installer à Atlanta. Jarrett s’était dit qu’il l’aurait fait de toute façon, car il voulait passer le plus de temps possible avec son père. Mais cela n’avait fait qu’accroître son envie de démolir d’un coup de poing l’expression arrogante sur le visage de son beau-père, tandis qu’il était contraint d’assister aux dîners de famille et de travailler dans les écuries du patron.


      Il avait ravalé sa fierté, et accepté de vivre sous la tutelle de son beau-père pour le bien de Ray, mais il avait compris la leçon. Plus jamais il ne se contenterait de la solution de facilité à l’avenir.


      — Le ranch, les écuries, les rescapés, rien de tout cela n’aurait existé sans l’assurance-vie de mon père. Même maintenant qu’il est parti, je sens qu’il veille sur moi. Je veux qu’il soit fier de moi, Theresa. Je veux lui montrer, et leur montrer, que je peux me débrouiller seul.


      Theresa n’avait pas besoin de lui demander de qui il parlait. Sa famille n’avait pas toujours ménagé sa fierté, à elle non plus, et une partie d’elle-même comprenait qu’il tienne tant à gérer son ranch seul. Mais elle ne pouvait nier que ces mots lui brisaient le cœur. Elle ne doutait pas de sa capacité à réussir, mais quand il connaîtrait le succès, qui serait auprès de lui pour le partager ?


      — Je dois faire cela seul et à mon idée, c’est l’unique moyen pour que je puisse me regarder dans le miroir tous les matins.


      Il était inutile de chercher des arguments à lui opposer, elle devait sans doute se réjouir qu’il ait fait l’effort de s’ouvrir ainsi à elle. Mais comprendre les raisons qu’il avait de tenir ainsi les autres à distance ne faisait qu’élargir encore le fossé à franchir.


      — Je comprends.


      Percevant le doute dans ses yeux, elle insista :


      — Je vous assure, je comprends. Vous pensez que vous devez mener cela à bien tout seul, mais réfléchissez juste à une chose. Cela n’a pas commencé de cette manière, n’est-ce pas ? Le ranch était un projet que vous vouliez partager avec votre père. Je comprends que sans lui, rien ne soit pareil, mais Jarrett, il y a d’autres personnes pour qui vous comptez.


      Au moment où leurs regards se croisèrent, le cœur de Theresa s’emballa, et elle se demanda s’il s’en rendait compte. Oui, se rendait-il compte à quel point il comptait pour elle ? Combien elle était affligée de le voir repousser ainsi ses limites, et repousser les gens autour de lui ? Une faiblesse en elle lui dictait de regarder ailleurs, de faire machine arrière avant de trop s’exposer. Mais si elle voulait que Jarrett accepte de baisser la garde, n’était-il pas temps qu’elle le fasse elle-même ?


      — Jarrett, murmura-t-elle.


      Elle luttait contre cette boule dans sa gorge, cette panique qui lui donnait envie de ravaler les mots, quand elle savait que c’était impossible.


      Il se tourna et tendit la main vers le plaid aux motifs traditionnels que Summer avait drapé sur le dossier du sofa.


      — C’est joli.


      Le moment était passé, et le soulagement et la déception se bousculèrent dans la tête de Theresa.


      — Oui, n’est-ce pas ?


      C’était presque rien, cette approbation ténue, mais elle lui donna le courage de venir poser sa main menue sur sa grande main puissante. Un instant, elle avait regretté qu’il ne soit pas tourné de l’autre côté, pour qu’elle puisse utiliser sa main droite et non la gauche. Mais en entrelaçant ses doigts dans les siens, elle changea d’avis. Les plus grandes victoires étaient celles qui se gagnaient au prix des plus grands efforts. Et quand Jarrett tourna le poignet et enroula sa main forte et assurée autour de ses doigts fragiles et tremblants, elle eut le sentiment d’avoir gagné la plus extraordinaire des batailles.


      — Merci de m’avoir raconté tout ça, dit-elle dans un souffle, à propos de votre père. De m’avoir permis de comprendre, et… de m’avoir fait confiance.


      — Avez-vous confiance en moi ?


      — Oui, bien sûr.


      — Alors venez monter avec moi.


      — Maintenant ?


      Le sourire qui apparut sur le visage de Jarrett la toucha droit au cœur, et elle se laissa faire quand il l’attira doucement.


      — Maintenant.
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       Theresa s’obligeait à respirer avec calme tandis qu’elle suivait Jarrett vers les écuries. Elle savait combien il lui avait coûté de s’ouvrir ainsi et de se montrer si vulnérable. Cela avait dû être plus effrayant encore que le challenge qui l’attendait à présent, elle. Sans aucun doute, elle lui faisait confiance. Mais le plus dur était de réussir à se faire confiance à elle-même.


      Que se passerait-il si elle ne pouvait assurer sa prise sur les rênes ? Si la faiblesse dans sa jambe la déséquilibrait et l’empêchait de se maintenir en selle ?


      Mais ces inquiétudes étaient inutiles, elle le savait avant même de voir Jarrett faire halte devant l’une des stalles, d’où sortit la tête d’une jument apaloosa du nom de Molly, qui quémandait un morceau de carotte. Theresa avait appris à connaître les chevaux du ranch, l’exubérant Duke, la timide Silverbelle, et la tendre Molly, la préférée des petites filles qui venaient prendre des leçons d’équitation. Et des débutants qui ne souhaitaient rien de plus qu’un tour tranquille dans le corral.


      Avec elle, ce sera comme si vous étiez assis dans un fauteuil dans votre jardin, avait assuré Summer quelques jours plus tôt à un visiteur un peu nerveux, avec son chaleureux accent du Sud.


      Non, elle n’avait vraiment pas à s’inquiéter. Elle ne tomberait pas de Molly, même si sa main n’était pas assez ferme pour la faire marcher droit, et n’aurait pas à craindre un écart intempestif. Cela reste un cheval, qu’importe si ce n’est pas la même chose qu’avant. Si rien n’est comme avant.


      Elle s’efforça de faire taire son amertume et son ressentiment, et de ne pas se laisser gagner par l’auto-apitoiement. Elle avait de la chance d’être en vie, de pouvoir envisager le simple fait de monter à cheval. Là était l’essentiel. Apprendre à profiter des moments qui lui étaient offerts, sans faire de comparaisons, sans regretter ce qui aurait pu être.


      — Hello, miss Molly, dit-elle en caressant les naseaux de la jument comme pour s’excuser de ses pensées.


      Tu es un bon cheval, calme et raisonnable.


      Comme les médecins voulaient qu’elle soit. On lui avait dit de ne pas aller trop vite ou trop fort, d’être patiente. D’être raisonnable et sage. Quand tout ce qu’elle voulait, c’était voler. Courir, sauter, échapper au sentiment oppressant d’impuissance qu’elle éprouvait en effectuant les tâches les plus ordinaires.


      — Prête ? demanda Jarrett en prenant la bride de la jument.


      — Absolument, partons en balade.


      Peut-être était-ce là son problème, depuis toujours ? Demander, attendre trop ? Peut-être la leçon qu’elle devait tirer de cette épreuve était-elle d’apprendre à accepter les choses telles qu’elles étaient ? Mais quand Jarrett fit un pas vers elle, son cœur s’emballa de nouveau. Une odeur fraîche et boisée de savon et d’après-rasage lui donna la tentation de se rapprocher encore, de plonger dans son parfum. Elle connaissait déjà la sensation parfaite d’être dans ses bras, de sentir ses lèvres sur les siennes. Elle voulait plus, oui. Elle voulait tout cela.


      *  *  *


      Jarrett avait espéré que la perspective de cette promenade ferait revenir de l’éclat dans les yeux de Theresa. Qu’elle lui ferait éprouver la liberté et la paix qu’il n’avait pu lui-même retrouver que sur le dos d’un cheval. Mais il avait commis une erreur en pensant à Molly, et il le comprit dès qu’il vit la jeune femme près de la douce jument.


      Il avait prévu d’y aller progressivement, de laisser à Theresa le temps de se réadapter. Mais Theresa n’était pas une enfant excitée par l’idée d’une expérience nouvelle, et elle était loin d’être une débutante. Une fille de la ville, certes, mais qui connaissait parfaitement l’équitation et les chevaux. Et qui se connaissait elle-même.


      Je ne suis pas si fragile, Jarrett. Ne me touche pas comme si j’allais me briser. Comme si j’étais brisée.


      Elle était prête à relever un défi. Pour la protéger et l’entourer, elle avait assez de sa famille, elle n’avait pas besoin de lui. Elle avait besoin de lui pour réapprendre la liberté.


      Résistant au désir de la prendre dans ses bras, il s’écarta.


      — Attendez-moi un instant.


      Il avait pensé partir avec Duke, le compagnon robuste et fiable. Il lui donna une carotte en passant devant lui. Pas cette fois, mon vieux.


      Au lieu de cela, il sella Champion. Comme Duke, Champ’ était le cheval de Jarrett mais, contrairement à lui, le grand étalon bai était beaucoup trop fougueux pour des exercices aussi ennuyeux que des randonnées. C’était le cheval qu’il montait chaque fois qu’il avait besoin de se sentir voler en liberté, de ressentir la connexion puissante entre l’animal et le cavalier, se mesurant au vent. Ses escapades avec Champ’ étaient toujours solitaires, mais quand il se mit en selle à ce moment, quand il sentit le mouvement nerveux du cheval sous lui, ses muscles se tendirent et il ne put s’empêcher de sourire. Aujourd’hui, son plus grand désir était de partager son escapade.


      Les yeux bleus de Theresa s’agrandirent quand il lui tendit la main. Mais la surprise ne put dissimuler son plaisir et son envie. Il vit battre son pouls sur son cou délicat, et dut se retenir de l’embrasser, à cet endroit, si proche.


      — Vous avez confiance en moi ? demanda-t-il.


      — Je pensais — elle regarda par-dessus son épaule, en direction de Molly —, je pensais que nous allions juste faire un petit tour.


      — C’est vous qui décidez. Vite, lentement, loin, vous décidez.


      Ses joues rosirent, mais elle ne détourna pas les yeux.


      — Je crois que nous avons été assez lents jusqu’à présent.


      Les mots prononcés d’une voix douce le firent tressauter, et ce n’est qu’en voyant Theresa reculer vivement qu’il se rendit compte qu’il avait sans le vouloir donner un coup de talon à Champion. Il reprit le contrôle du cheval instantanément, mais il n’aurait pu en dire autant de la montée de désir dans ses veines.


      — Toujours partante ? demanda-t-il d’un ton goguenard.


      Le rire de Theresa emplit l’écurie.


      — Plutôt deux fois qu’une !


      Il se pencha vers elle, passa son bras autour de sa taille pour l’enlever dans les airs et l’installer sur la selle devant lui. Ses courbes voluptueuses semblaient faites pour se nicher entre ses bras, au creux de ses cuisses. L’odeur fraîche et fleurie de ses cheveux lui chatouilla le nez, et il n’essaya même pas de résister à l’envie d’y plonger son visage pour aller chercher cet endroit dans son cou qui l’avait attiré. Il posa les lèvres sur sa peau et murmura :


      — C’est l’heure de s’envoler.


      Bondissant hors de l’écurie, il eut juste le temps de voir l’expression stupéfaite sur le visage de sa sœur se muer en un sourire tandis qu’ils s’éloignaient au galop, faisant jaillir la terre sous les sabots de Champ’.


      *  *  *


      A une époque, Theresa s’était considérée comme une bonne cavalière. Mais de toutes les leçons, les entraînements, les compétitions qu’elle avait effectués, rien n’avait jamais été comparable à cela.


      Avec le saut d’obstacle, tout était affaire de contrôle et de précision, tandis que monture et cavalier travaillaient ensemble sur un parcours.


      Dans cette course à travers la forêt avec Jarrett et Champion, il n’était question que de liberté et de débordement.


      Même avant cet accident, elle n’était pas certaine qu’elle aurait eu la force ou l’expérience suffisantes pour tenir le puissant étalon. Mais avec le bras de Jarrett enroulé autour d’elle comme une ceinture d’acier, sa poitrine large contre son dos, elle avait juste à se concentrer pour ne pas défaillir sous le charme du beau cow-boy. Mais même cela lui aurait paru approprié à ce moment. Sa destinée, en quelque sorte.


      Quelques jours plus tôt, elle avait ri de l’idée de Caitlyn que le destin avait pu les réunir. Mais à présent, les propos de son amie semblaient parfaitement pertinents.


      Peut-être que le destin n’est que ce que l’on fait des choses qui nous arrivent.


      Et Theresa voulait jouir pleinement de ce qui arrivait en ce moment. Elle laissa échapper un rire joyeux, et Jarrett la serra encore plus étroitement. Elle ne savait pas combien de temps ils avaient galopé ainsi quand il ralentit enfin le cheval, alors qu’ils sortaient de la dense futaie et parvenaient à une longue prairie étroite.


      Champion haletait sous l’effort, et Theresa prit conscience qu’elle faisait de même. Jarrett glissa à bas de l’animal et l’aida à descendre à son tour. Son bras tenait toujours sa taille fermement tandis qu’il la posait au sol, et pour la première fois depuis son accident, elle ne s’inquiéta pas de perdre l’équilibre. Cette course valait tous les risques.


      — Merci, dit-elle hors d’haleine, en posant les mains sur son torse.


      Elle perçut la chaleur de sa peau sous le fin coton de sa chemise et ses doigts se crispèrent instinctivement, comme pour le toucher de plus près.


      — C’était extraordinaire.


      — Comment vous sentez-vous ? Ce n’est pas exactement la promenade à laquelle vous vous attendiez, je le sais.


      Elle secoua la tête et s’aperçut que des mèches avaient volé de sa queue-de-cheval. Levant la main, elle retira l’élastique et libéra complètement sa chevelure.


      — C’était mille fois mieux que ce que j’attendais. Un peu comme la première fois que j’ai réussi un saut.


      Malgré son sourire taquin, il avait une expression sérieuse dans le regard tandis qu’il caressait ses cheveux.


      — Les premières fois peuvent être des moments incroyables.


      Elle sentit son cœur s’affoler devant la promesse qu’elle percevait dans ses yeux et sous sa caresse.


      — C’est vrai.


      Et elle sentit soudain les lèvres souples et délicieuses de Jarrett sur les siennes. Ce n’était pas la première fois qu’il l’embrassait, mais cela restait tout aussi incroyable. Ce nouveau baiser était aussi excitant et grisant que la chevauchée qu’ils venaient d’accomplir. Il venait de lui rendre une part d’elle-même qu’elle croyait perdue, et ce présent était sans prix.


      Il avait fait cela pour elle. Pour elle seule. Qu’importe le nombre de cours qu’il avait pu donner, le nombre de promeneurs qu’il avait pu guider, il ne s’agissait pas de cela cette fois. Il s’agissait de partager les douleurs du passé et de trouver un chemin pour avancer, pour aller vers un avenir plus beau.


      La première goutte qu’elle reçut fut presque douce sur sa joue brûlante. Jarrett la but du bout des lèvres, et la pluie se mêla à leur baiser, comme une bénédiction venue du ciel et de toute la nature qui les environnait, avec un parfum sucré d’eau fraîche. Mais quand la pluie s’accéléra, Jarrett se détacha d’elle, souffle court, et se rembrunit comme les nuages sombres qui s’accumulaient à toute vitesse au-dessus de leurs têtes.


      — Je n’avais pas vu venir l’orage.


      Theresa sourit en effleurant ses lèvres de son pouce.


      — Je dirais plutôt qu’il couvait depuis un moment.


      Il prit sa main pour poser sa bouche dans le creux de sa paume, et elle frissonna. Il fronça les sourcils.


      — Nous devons partir, sans quoi nous allons être trempés.


      — Je ne fondrai pas, je vous promets.


      Mais il ne se laissa pas distraire. Sans un mot de plus, il les remit tous deux en selle, couvrit la tête de Theresa de son stetson et s’enroula autour d’elle comme un poncho. Après quelques minutes, ils ruisselaient, et malgré la chaleur de leurs corps l’un contre l’autre, les frissons de Theresa s’étaient mués en grelottement tandis que la pluie tombait sans relâche.


      Champion galopait sous l’orage en virtuose, et ils parvinrent bientôt aux écuries, mais Jarrett le fit continuer jusqu’à la cabane de Theresa. Il sauta d’un bond à terre et la prit dans ses bras, pour l’emporter jusqu’à l’abri du porche.


      Elle rit encore quand il la reposa enfin. Ses vêtements détrempés étaient glacés et pesaient sur ses membres, ses cheveux ruisselaient malgré le chapeau qu’elle rendit à Jarrett. Lui avait les cheveux collés sur le crâne, de petites rigoles d’eau dégoulinant sur son visage et l’obligeant à cligner des yeux. Il souriait avec un air moqueur.


      — Je ne m’attendais pas à une telle douche froide.


      Mais Theresa ne pensait pas à une douche froide, et depuis qu’il l’avait embrassée, bien qu’elle grelottât, la même chaleur la réchauffait à l’intérieur.


      — Viens avec moi, murmura-t-elle.


      Un éclair passa dans les yeux d’or de Jarrett et il fit un pas en avant, mais se reprit aussitôt, l’air grave.


      — Je ne peux pas, je dois m’occuper de Champion.


      — Oh ! Oui, oui, bien sûr.


      Elle s’empourpra de se montrer si oublieuse de tout ce qui les entourait, à commencer par le pauvre cheval qui attendait patiemment sous la pluie battante, et de ne songer qu’à se retrouver dans ses bras.


      — Alors, dépêche-toi de revenir ?


      Il sourit.


      — Rien ne pourrait m’en empêcher.
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       La chambre était encore plongée dans l’obscurité quand Jarrett s’éveilla, Theresa blottie entre ses bras. Ce n’était pas un rêve fut sa première pensée, et il sourit en inclinant la tête pour se remplir de la douce odeur de fleurs de sa chevelure, en l’attirant plus près de lui. Tout cela était vraiment arrivé. La galopade enivrante avec Theresa, l’orage qui les avait surpris, son invitation à entrer chez elle…


      Après avoir bouchonné Champion et s’être assuré qu’il avait de quoi boire et manger, il avait couru la retrouver, mais il était dans l’expectative. Il avait eu beau faire au plus vite, il s’était passé suffisamment de temps pour le rendre incertain. Pouvait-elle avoir changé d’avis ?


      Mais quand elle avait ouvert la porte, vêtue d’un simple déshabillé bleu pâle, ses incertitudes s’étaient évanouies. Ses cheveux étaient encore humides, sa peau encore rosie par la chaleur de la douche qu’elle avait prise en l’attendant. Il regretta de ne pas s’être douché avec elle, et pensa : La prochaine fois…


      Il y aurait une prochaine fois, il le voulait. Une prochaine fois, et une autre encore, et après cela… Jusqu’à ce que Theresa s’en aille, comme elle devait le faire, malheureusement.


      Mais il ne pensait pas à cela quand elle le prit par la main et tressaillit au contact de sa peau glacée.


      — Entre vite, tu es frigorifié, dit-elle d’un ton inquiet.


      — Seulement de l’extérieur, assura-t-il en chassant les gouttes de son chapeau.


      Theresa le tira dans la pièce sans se soucier de la boue sur ses bottes et de ses vêtements ruisselant de pluie. Ni de l’eau qui traversa la soie légère de son peignoir quand elle mit les bras autour de son cou pour l’embrasser.


      Elle était fraîche et parfumée, et le désir qui se précipita dans ses veines fut presque douloureux et lui donna un léger vertige. Il avait besoin d’être sûr.


      — J’ai envie de toi, Theresa. J’ai envie de te faire l’amour.


      Elle recula la tête en percevant sa réticence, et parut comprendre qu’il attendait une réponse. Elle sourit avec douceur.


      — Je n’ouvre pas ma porte à demi nue à n’importe qui.


      Il attrapa une extrémité de la ceinture qui enserrait sa taille mince.


      — Tu n’es pas nue.


      — Pas encore, dit-elle, avec dans les yeux un éclat tout à la fois doux et fervent. Moi aussi, j’ai envie de toi, Jarrett.


      Il n’avait qu’à tirer sur cette ceinture, et ses courbes superbes s’offriraient à lui. Mais ce fut Theresa qui entreprit de le débarrasser de ses vêtements. Elle fit glisser ses mains sur ses épaules et ses bras en lui ôtant sa chemise, qui tomba à leurs pieds avec un bruit mouillé. Il ôta ses bottes d’un coup de talon, mais le jean détrempé leur donna plus de mal, collant à sa chair comme une seconde peau. Il vacilla à plusieurs reprises en sentant les mains douces de Theresa s’activer pour l’en débarrasser. Quand il n’eut plus que son boxer sur lui, il avait totalement oublié qu’il avait froid.


      Comme s’il ne devait plus jamais avoir froid de toute sa vie. Non, plus jamais.


      La chaleur le brûlait même tandis qu’il s’avançait pour suivre Theresa dans la pièce, bataillant un peu pour dégager ses pieds du jean échoué sur ses chevilles. Il l’entendit et la sentit rire, contre ses lèvres, et contre sa poitrine, mais cela n’avait aucune importance. Il avait envie de rire, lui aussi. Il ne se rappelait pas s’être jamais senti si… joyeux. Mais il voulait faire une chose…


      Theresa poussa un petit cri quand il l’enleva dans ses bras, et l’emporta vers la chambre. Il perçut vaguement quelques aménagements ici aussi, mais son attention était concentrée sur le lit au milieu de la pièce, et la femme sublime qu’il y déposa délicatement.


      La chevelure sombre de Theresa se répandit sur l’oreiller blanc, et elle le fixa de ses yeux bleus comme le grand ciel dégagé qu’il aimait tant. Un simple geste suffit et le tissu soyeux s’ouvrit pour découvrir sa peau, plus soyeuse encore. Jarrett refit les gestes de Theresa quelques secondes plus tôt, glissant les mains sur ses épaules délicates, suivant la courbe de son dos, s’incurvant autour de sa taille menue et son ventre plat, et remontant pour s’arrondir autour de ses seins.


      Elle s’arc-bouta sous la caresse, il sentit la pointe de ses seins durcir contre ses paumes, observant le plaisir qui se dessinait sur son visage. Il se pencha pour prendre un de ses tétons dans sa bouche, et son parfum délicat l’inonda tandis qu’elle enfouissait ses doigts dans l’épaisseur de ses cheveux. Il la sentit se crisper et fit aller et venir sa langue au rythme de sa respiration haletante, accélérant peu à peu jusqu’à ce qu’elle demande plus. Il glissa alors la main entre ses cuisses, et la moiteur satinée qu’il découvrit le fit presque jouir.


      — Theresa, attends, dit-il en s’écartant, je dois aller…


      — Là, murmura-t-elle en ouvrant la main pour lui tendre le préservatif qu’elle avait subtilisé de la poche de son jean une seconde plus tôt.


      Jarrett soupira avec soulagement. Les quelques secondes qu’il lui aurait fallu pour aller jusqu’au seuil de la pièce voisine lui semblaient déjà une éternité.


      — Tu es incroyable.


      — Tout ça est incroyable.


      Et il n’éprouva pas le besoin de lui demander ce qu’était « tout cela ». La chaleur du désir entre eux, l’harmonie parfaite quand elle accueillait ses baisers, quand elle s’ouvrit pour l’accueillir en elle. C’était si bon, si puissant. Un ravissement de tout son corps. Oui, vraiment, tout cela était incroyable et plus merveilleux qu’il n’avait pu le rêver, tandis qu’il la sentait tressaillir et vibrer sous lui, de plus en plus violemment, jusqu’à ce qu’elle laisse éclater sa jouissance en un cri, le précipitant à son tour vers l’extase.


      Incroyable, se dit-il encore, alors que Theresa se retournait dans son sommeil pour se nicher contre sa poitrine. Trop merveilleux pour être vrai, et, chuchotait une voix au fond de lui, trop merveilleux pour durer.


      *  *  *


      Bien qu’il n’en ait aucune envie, Jarrett s’était glissé hors du lit pour s’habiller et se rendre aux écuries. Il finissait d’expédier les tâches matinales habituelles, en un temps record, il devait l’admettre, quand il entendit le bruit de pas crissant sur l’allée. Theresa avait beaucoup progressé sur le chemin de la guérison, mais il y avait toujours un boitillement léger dans son allure. Il craignait que la chevauchée de la veille, et les ébats qui avaient suivi, ne l’aient fatiguée et n’aient réveillé ses douleurs.


      Ne me touche pas comme si j’allais me briser.


      Il l’avait prise au mot, tout en s’efforçant de rester prudent, mais elle ne voulait pas de sa prudence. Elle était loin d’être brisée, elle était forte et résolue, séduisante et désirable, et n’avait pas besoin d’un homme pour la protéger. Elle avait besoin d’un homme pour l’aimer.


      L’aimer ?


      Le mot vacilla dans sa tête comme un poulain mal assuré sur ses jambes, mais le salut plein de gaieté de sa sœur vint rompre le silence paisible de l’aube.


      — J’avoue que je ne m’attendais pas à te voir debout si tôt !


      Jarrett se remit à pelleter de la paille fraîche dans la stalle de Duke, se détournant pour ne pas voir le sourire malicieux de Summer. Il n’était pas question de discuter de sa vie amoureuse avec sa petite sœur.


      — Les corvées ne se font pas toutes seules, par chez nous…


      Mais il aurait dû se douter que cette rebuffade ne suffirait pas à la décourager. Roulant des yeux effrontément, elle alla chercher de la nourriture et se mit au travail à son côté, comme elle le faisait tous les matins depuis son arrivée.


      — Je trouve que c’est génial que vous soyez ensemble avec Theresa. Je l’aime vraiment beaucoup.


      — Elle n’a pas l’intention de rester ici, Summer.


      Il avait dit cela autant comme une information pour sa sœur que comme un rappel pour lui-même. Elle le regarda avec sympathie et murmura :


      — Mais tu voudrais qu’elle reste…


      — L’important n’est pas ce que je voudrais.


      L’important était ce qui était le mieux pour Theresa. Elle était venue ici pour guérir, pour rassembler les morceaux épars de sa vie et prendre un nouveau départ.


      Je ne suis pas si fragile, Jarrett.


      Non, elle avait repris des forces. Elle était même plus forte peut-être qu’elle l’avait jamais été, et s’il avait pu y contribuer d’une manière ou d’une autre, il s’en contenterait.


      Quand il passa auprès de sa sœur pour gagner la stalle voisine, elle l’arrêta en posant la main sur son bras.


      — Ne la repousse pas, Jarrett.


      — Je ne la… !


      Il s’interrompit sans terminer sa phrase. Il savait que c’était un mensonge. Il avait mis beaucoup d’énergie à repousser Summer, pendant des années, mais elle ne semblait pas prête à se laisser faire, cette fois.


      — Un de ces quatre, il faudra quand même que tu me dises pourquoi tu es là, en vérité ?


      — Est-ce qu’il te paraît tellement impensable que je veuille passer un peu de temps avec mon grand frère ?


      Malgré son ton désinvolte, ses yeux étaient voilés, comme assombris par des souvenirs affligeants. Mais l’impression s’évanouit, si vite qu’il se demanda s’il ne l’avait pas rêvée, tandis qu’elle poursuivait :


      — Je trouve que tu as fait quelque chose de remarquable avec ce refuge, et j’aimerais vraiment pouvoir te filer un coup de main… si tu m’y autorises.


      — Tu as fait du bon travail ici, dit Jarrett, conscient que c’était l’influence de Theresa qui le faisait parler ainsi.


      Et le tempérament impétueux de Summer qui la fit continuer :


      — Mais je pourrais faire tellement plus, Jarrett, si seulement tu l’acceptais ! Avec mon argent…


      — Oublie ça. Je ne veux pas de l’argent de ta famille.


      — OK, si tu veux faire semblant d’ignorer que ma famille est aussi la tienne, vas-y, mais il s’agit de mon argent à moi. De mon héritage.


      L’héritage qu’elle avait reçu de sa grand-mère paternelle, plus exactement, et jamais Jarrett n’avait accepté et n’accepterait de considérer les Carrington comme sa famille. Mais il se tut. Summer était une Carrington, et elle était aussi sa sœur, et toutes ces histoires de famille étaient des complications qu’il ne voulait pas affronter. Les choses étaient tellement plus simples, quand il y avait juste lui et son père…


      Plus simples. Quelque chose fit écho dans son esprit. Les choses étaient-elles supposées être simples ? Peut-être que la famille était une chose compliquée, mais qui valait néanmoins la peine de se battre ?


      — Je voudrais juste faire quelque chose de bien et d’utile avec cet argent.


      — Ta mère s’implique dans des dizaines d’œuvres caritatives à Atlanta ! Elle t’aidera à monter en un clin d’œil une fondation ou un fonds d’aide pour les étudiants ou que sais-je…


      — Mais comme tu le dis, ce sont ses œuvres à elle.


      — Et le refuge, c’est mon affaire à moi, fit observer Jarrett.


      Et beaucoup plus que cela. Un hommage à son père. Une deuxième chance dans l’existence non seulement pour les chevaux, mais pour lui. Les paroles de Theresa lui revinrent à cet instant.


      Le ranch était un projet que vous vouliez partager avec votre père. Mais Jarrett, il y a d’autres personnes pour qui vous comptez.


      Est-ce que ce serait vraiment absurde de laisser Summer apporter son aide ? Quelque chose en lui se cabrait à cette idée, le champion de rodéo coriace et obstiné, avec sa rancœur et ses comptes à régler. L’homme que Summer avait pris en photo était tout cela, mais il n’était plus cet homme depuis bien longtemps. Un homme prêt à tout abandonner car il n’avait rien à perdre. Silverbelle hennit discrètement à son approche, accueillant son arrivée alors qu’elle se serait mise à distance, il y avait encore si peu de temps de cela.


      Il avait tant de choses à réaliser. L’avenir du refuge reposait sur les locations, et il devait tout faire pour que cette entreprise soit un succès. Tout, y compris demander l’aide de Summer.


      — Il y a une chose que tu pourrais faire.


      — C’est vrai ?


      Il y avait tant d’espoir et d’impatience dans sa question que Jarrett eut honte d’avoir tant tardé à écouter Theresa et à lui tendre la main.


      — J’ai vu la photo. Celle, hum, que tu as prise de moi.


      Ce fut au tour de Summer de paraître embarrassée.


      — Theresa voulait une de mes photos pour décorer le cabanon. Je les ai sur mon ordinateur, et elle a choisi celle-là. Voudrais-tu que j’en fasse tirer d’autres pour les autres cabanes ?


      — Heu, non, pas franchement. Mais je voudrais mettre à jour le site internet du ranch. Il faudrait des photos du refuge, et des gîtes… une fois que tu les aurais décorés…


      — J’ai déjà des centaines de photos des chevaux. Je peux te les montrer et tu choisis celles que tu veux. Et donc, tu vas me laisser faire la déco des autres cabanons ? Génial ! J’ai tellement hâte.


      — Ne t’excite pas trop. Il va falloir que tu te débrouilles avec un budget serré, car il faudra faire avec mon argent, pas le tien.


      Mais la mise en garde ne pouvait refréner les ardeurs de sa sœur.


      — Tu seras surpris de tout ce que je peux faire. Je tirerai le maximum de ce que tu me donneras.


      *  *  *


      Tirer le maximum de ce que l’on nous donne.


      C’était précisément ce que Jarrett avait en tête en retournant vers Theresa. Le ciel commençait tout juste à s’éclaircir, des traînées roses et bleues dissipaient la nuit dans la promesse d’une longue journée qui s’ouvrait à eux, mais il marchait à pas vifs. Ils disposaient de peu de temps, et il était bien déterminé à en tirer le meilleur parti.


      Désespérément, devrait-il dire pour être vraiment honnête avec lui-même. Quand elle serait repartie, il ne lui resterait que le souvenir. Il voulait que les souvenirs de ces deux semaines soient aussi intenses que ceux de toute une vie.


      A moins qu’il n’y ait mieux à faire. A moins qu’il ne mette à profit ces deux semaines pour convaincre Theresa de rester. Pas pour toujours. Juste un peu plus longtemps.


      Il frissonna soudain, la gorge sèche à l’idée de lui faire cette demande. Qu’avait-il dit en l’entraînant avec lui sur la piste de danse, le soir du mariage ?


      Il y a des risques qui valent la peine…


      Facile à dire, tant qu’il n’était pas obligé de passer à l’acte. Cela serait-il si difficile ? Juste quelques mots à articuler :


      Ne pars pas. Reste.


      Il se les répétait en boucle, et ils étaient presque devenus familiers quand il ouvrit la porte. Ne pars pas. Reste.


      Mais au moment où il passait le seuil, il entendit la voix de Theresa dans la pièce voisine. Elle était au téléphone, comprit-il en se détendant. Pas de témoin de son entrée et de ce qu’il avait à lui dire.


      Ne pars pas. Reste.


      Il était si focalisé qu’il lui fallut un peu de temps avant que la conversation de Theresa ne vienne jusqu’à sa conscience.


      « Non, maman, rien n’a changé. Je reste ici jusqu’à la fin du mois. »


      Ainsi, il était inutile de lui poser la question. Elle venait de lui donner la réponse. Rien n’a changé… Bien sûr, il ne pouvait s’attendre à ce que Theresa raconte à sa mère qu’ils avaient passé la nuit ensemble, mais l’entendre dire ainsi qu’il ne s’était rien passé du tout…


      Ses poumons se contractèrent et il dut se forcer à inspirer profondément. Il avait l’impression d’avoir été jeté à terre par un taureau furieux, et retrouva d’instinct les vieux réflexes : ne pas faire de mouvements brusques, faire le point de la situation, estimer la violence du choc et des blessures… Et comme par le passé quand il se relevait en crachant du sang et de la poussière, se secouant et remettant son chapeau en place, il se persuada que tout allait bien.


      Au moins, il savait où il en était avec Theresa, et c’était une bonne chose. La seule chose qui pourrait l’empêcher de s’effondrer.


      *  *  *


      — Merci de m’avoir aidée à faire tout ça, dit Summer à Theresa tandis qu’elles chargeaient leurs derniers achats, accompagnées par Sophia, à l’arrière de la camionnette empruntée à Jarrett. J’ai beau avoir promis à mon frère de m’en tenir à son budget, j’aurais sans doute eu du mal à ne pas me laisser aller si vous n’aviez pas été là.


      — Remercions plutôt Sophia. J’apprécie vivement tes tarifs spéciaux famille et amis, chère cousine, mais je crois qu’il est préférable de garder ça pour nous.


      Si Jarrett avait donné carte blanche à sa sœur pour la décoration des cabanons, il avait été très ferme sur la question des fonds. Theresa ne voulait pas risquer de bousculer le fragile équilibre qui s’établissait entre le frère et la sœur, mais elle n’avait pu résister à la volonté de donner un petit coup de pouce.


      — Je suis une tombe, assura Sophia d’un air de conspiratrice en calant une lampe soigneusement emballée à l’arrière du camion. Et j’adore cette idée de partenariat publicitaire, ajouta-t-elle en se tournant vers Summer. Dès que vous aurez les dépliants pour le Rockin’Ranch, apportez-m’en une pile que je distribuerai à tous mes clients.


      Summer avait proposé d’ajouter sur le site un lien vers celui de La Malle aux trésors, la boutique de Sophia, et de mettre à disposition au ranch des flyers.


      — Il ne reste plus que quelques petites corrections à faire avant de les envoyer à l’imprimeur. J’ai hâte que vous les voyez. Il faudra aussi que vous veniez au ranch, pour admirer tout ça en situation, plutôt qu’entassé dans un coffre !


      Elle rit et Theresa sourit elle aussi. Son enthousiasme était contagieux, mais tout, ces temps-ci, la faisait sourire. Et cela n’avait pas échappé au regard d’aigle de sa cousine.


      — Oui, je pense qu’il est urgent que j’aille faire un tour dans ce ranch, et que je vois ce qui a réussi à remettre de l’éclat dans tes yeux, fit-elle d’un ton taquin.


      — Le grand air fait des prodiges, répliqua Theresa d’un ton neutre.


      — Hmm… Et Jarrett n’a rien à voir là-dedans, bien sûr ?


      Theresa se contenta de sourire imperturbablement. Aucune nécessité de se mettre à chanter ou de laisser éclater sa joie, juste parce qu’elle entendait prononcer ce nom…


      Cela ne faisait que quelques heures qu’elle l’avait quitté, et elle n’attendait que le moment de se précipiter dans ses bras. De le regarder sourire et de l’écouter rire. De voir ses yeux s’éclairer en la voyant et brûler de désir. De savoir qu’elle avait juste à s’avancer vers lui pour qu’il ouvre les bras et la prenne contre lui.


      Elle n’avait pas menti au sujet du bon air, cependant. Jarrett était ici dans son univers, et Theresa aimait à y prendre place. Presque tous les jours, ils partaient à cheval, parfois tous deux sur Champion, parfois guidant une randonnée équestre sur Duke et Molly. Elle s’était trompée en craignant de s’ennuyer en montant la placide jument. Elle découvrait le bonheur inégalable de chevaucher côte à côte, à un pas suffisamment tranquille pour qu’ils puissent se tenir la main et parfois même échanger un baiser.


      Jarrett lui avait fait visiter les autres cabanons et lui avait expliqué ses projets. Elle était emplie d’admiration devant son ardeur au travail, mais s’inquiétait de son acharnement inextinguible. Il en faisait beaucoup trop.


      Pourtant, il avait commencé à lâcher prise, déjà, en acceptant de laisser sa chance à Summer. Il avait fait un tel chemin, s’était tellement ouvert, en si peu de temps… Si elle en avait juste un peu plus devant elle…


      Eh bien quoi ? se reprit-elle. Il fallait arrêter le train avant qu’il ne déraille. Ils savaient tous deux que cette relation était vouée à une fin proche. Elle rentrerait à Saint-Louis, et il ne lui avait pas demandé quoi que ce soit de plus.


      — C’est quelqu’un de formidable, répondit-elle à sa cousine. Et nous… nous passons de bons moments.


      — Vous passez de bons moments ? répéta Sophia d’un ton dubitatif.


      — C’est ça. Comment Darcy disait-elle ? Une liaison éphémère et passionnée ?


      — Theresa, je te connais trop bien.


      Les mots résonnèrent comme un écho à la conversation qu’elles avaient eue le soir du mariage. Si tu envisages de coucher avec Jarrett, tu n’es pas en train de tomber amoureuse. Tu l’es déjà.


      — Eh bien, peut-être que j’ai changé. Peut-être que ce que tu vois là, c’est la nouvelle Theresa. Tu m’as dit toi-même que tu trouvais que je manquais d’audace.


      — Je sais, repartit sa cousine avec un regard plein de compréhension et d’affection. C’est juste que je ne veux pas te voir souffrir de nouveau.


      La porte de la boutique se rouvrit et Summer surgit, un autre carton dans les bras.


      — Il n’y a presque plus rien, annonça-t-elle, venant à point nommé interrompre la conversation.


      Alors qu’elles terminaient de charger leurs derniers achats, une jeune mère et son fils passèrent sur le trottoir.


      — Il est super, mon plâtre, hein maman ?


      L’enfant, qui devait avoir six ou sept ans jugea Theresa, levait son poignet cerclé d’un plâtre peint aux couleurs des camouflages militaires, comme si c’était un déguisement de carnaval. Des traces de larmes et de poussière étaient encore visibles sur son visage piqué de taches de rousseur, mais il avait un grand sourire. Sa mère, l’air harassé et résigné, soupira en le prenant par sa main valide.


      — Super, Bobby. Presque aussi super que la crise cardiaque que j’ai failli avoir quand tu as eu l’idée super de faire un super saut de cette super balançoire. Et ne va pas te mettre en tête de te débrouiller pour avoir un autre plâtre assorti à celui-ci, tu m’as bien comprise ?


      — Oh ! mais non, t’inquiète. Mais j’ai hâte de le montrer aux copains à l’école !


      L’échange amusa Theresa, qui se tourna vers le bâtiment d’où mère et fils étaient sortis. Le petit dispensaire où elle s’était fait plâtrer le bras, elle aussi, des années plus tôt.


      — Summer, cela ne vous ennuie pas que je vous laisse finir ? Je voudrais aller dire un petit bonjour à quelqu’un.


      La jeune femme acquiesça et Theresa s’éloigna vers le dispensaire. Le soleil du milieu d’après-midi était tiède, portant la promesse du printemps qui s’annonçait. La porte sonna quand elle entra dans la salle d’accueil, peinte dans un ocre chaleureux qui créait une atmosphère cordiale et sereine, bien différente de tous les cabinets médicaux qu’elle avait eu l’occasion de voir à Saint-Louis.


      — Bonjour.


      Les yeux de Marie Oliver, sortant d’un bureau attenant, s’agrandirent quand elle reconnut Theresa.


      — Theresa ! Je croyais que tu étais repartie en même temps que toute la famille ?


      Ce n’était pas faute d’avoir insisté là-dessus, songea Theresa, Alex se montrant particulièrement pénible. Mais ils n’avaient pu la convaincre de modifier ses plans, ce qu’elle avait expliqué à sa mère qui l’avait appelée quelques jours plus tôt pour tenter une nouvelle fois de lui faire changer d’avis.


      — Je reste jusqu’à la fin du mois, expliqua-t-elle à l’infirmière. J’étais en ville, et j’ai eu envie de passer vous saluer.


      Elle ne savait pas exactement ce qui l’y avait poussée. La vue de ce petit garçon, sans doute. A en juger par le ton désabusé de sa maman, ce n’était ni la première ni la dernière fois qu’il se retrouvait chez le Dr Crawford. Pour les bobos habituels, genoux couronnés, menton cabossé après une chute en skate-board, ou les petits maux de saison. Viendraient les grippes ou les gros rhumes des mois d’école, les petites lésions quand Bobby se lancerait dans des activités sportives, basket ou base-ball… Marie suivrait toutes ces évolutions au fil des années.


      — Eh bien, je ne te cache pas que tu as bien meilleure allure que la dernière fois que je t’ai vue.


      Theresa baissa les yeux sur son jean et son sweat-shirt, passablement poussiéreux après leur descente dans les réserves de la boutique pour dégoter la lampe idéale qu’elles ne trouvaient pas en exposition. Contrairement à l’encombrement soigneusement organisé de la boutique, les stocks étaient pleins d’un fouillis qui aurait eu grand besoin d’un coup de chiffon. Elle avait une tout autre allure le soir du mariage…


      — Je ne parle pas de ta tenue, intervint l’infirmière, semblant suivre le cours de ses réflexions, je parle de toi. Tes joues ont repris des couleurs, tes yeux brillent, et tu sembles beaucoup plus alerte.


      Des signes de bonne santé, certes, ou des signes d’un épanouissement beaucoup plus intime. Theresa s’empourpra. Elle espéra que l’infirmière les attribuerait aux progrès de sa guérison.


      — Eh bien, heu, merci.


      — Quand nous étions au mariage, ta mère m’a dit que tu devais reprendre une formation prochainement ?


      Theresa soupira.


      — Elle me pousse à demander une mutation à un poste administratif.


      Marie la dévisagea avec attention.


      — Cela ne semble pas t’emballer plus que ça.


      — C’est une partie importante du travail, je le sais bien. Mais à mes yeux, il s’agit beaucoup de paperasse, et pas beaucoup de patients. Ce n’est vraiment pas ce que j’avais dans l’idée en voulant être infirmière.


      Je veux m’occuper des gens. C’est cela qui me manque, de m’occuper des gens.


      Elle avait ressenti ce manque avec une force nouvelle depuis quelques jours. Mais il datait sans doute de bien avant, même si apporter beaucoup de soins aux chevaux le lui avait un peu fait oublier, tout comme, d’une certaine façon, le fait d’aider à guérir la relation entre Jarrett et sa sœur. C’était beaucoup, mais cela ne suffisait pas.


      S’occuper des autres fait partie de vous.


      — Et en même temps, quand je m’imagine de retour aux urgences, avec ce rythme infernal, les journées interminables… Je ne suis pas sûre d’en être capable.


      — C’est un métier très dur. J’ai beaucoup d’amies qui ont craqué, après seulement quelques années passées dans un service de ce genre, et sans avoir subi d’accident. Comment te remets-tu ?


      Theresa lui donna les détails des diagnostics et des traitements en utilisant les termes médicaux précis qu’elle évitait d’employer avec ses amis et sa famille. Elle avait souvent parlé avec des médecins et des thérapeutes, bien sûr, mais elle avait détesté se trouver dans ce rôle inversé, et être traitée en malade. Avec Marie, c’était différent, car elle savait qu’elle parlait autant à une vieille connaissance qu’à une professionnelle.


      — Cela t’embête que je jette un coup d’œil ? demanda celle-ci quand Theresa lui expliqua les séquelles au niveau des terminaisons nerveuses.


      — Heu, non, fit Theresa, prise de court par cette requête.


      Tendant le bras, elle laissa l’infirmière vérifier sa mobilité et tester sa force et sa souplesse. En serrant les doigts autour de la main de Marie, elle sentait la résistance de ses muscles et de ses tendons. Mais elle sentit également un regain de force qu’elle n’avait pas connu depuis des semaines, et même seulement quelques jours.


      — Si j’en juge par ton sourire, il y a du mieux, n’est-ce pas ? s’enquit Marie en lui serrant la main en retour avec une affection qui n’avait plus rien de médical.


      Theresa arborait un large sourire un peu tremblant, et sentit ses yeux picoter.


      — J’ai continué à faire mes exercices tous les jours, mais la plupart du temps, je me demandais s’ils étaient vraiment utiles à quelque chose. Je ne m’étais vraiment pas rendu compte que cela allait mieux.


      — Le processus de guérison est une chose bizarre. Parfois les progrès sont tellement infimes qu’on ne les perçoit même pas, et puis un jour, on se réveille et on se rend compte qu’on a fait un pas énorme. Ecoute, je sais que ta famille veut te pousser dans une direction, et je ne veux pas avoir l’air d’agir de même, mais je voudrais quand même te dire une chose. Je prévois de m’arrêter de travailler dans les mois à venir. Aussitôt que possible, à vrai dire. Mon mari est parti à la retraite l’année dernière, et nous avons envie de prendre du temps pour voyager, tant que nous sommes encore en bonne santé. J’ai déjà prévenu Doc qu’il va devoir me trouver une remplaçante, mais il a fait la sourde oreille, comme le font souvent les hommes. C’est un patron formidable, et un grand ami, et je ne peux pas le laisser tomber sans m’assurer que lui et notre clientèle seront entre de bonnes mains.


      Theresa ouvrit la bouche… et la referma. Elle ne savait pas quoi dire. Elle s’était apprêtée à la remercier de penser à elle, et à lui dire qu’elle n’était pas intéressée par l’idée de travailler dans une si petite ville. Mais au moment où elle allait parler, elle avait vu apparaître l’image du petit Bobby, qui lui faisait comprendre ce que cela pouvait être, de travailler à Clearville. Ne pas voir les patients que dans des situations d’urgence et de souffrance, mais les accompagner tout au long de leur vie. Les regarder grandir, passer de l’enfance à l’adolescence, s’occuper de leurs enfants, comme Marie le faisait avec les enfants de ses cousins.


      — Je… je suis désolée. C’est très imprévu, je ne m’attendais pas à ça.


      — Réfléchis-y tranquillement, lui dit Marie d’un ton amical. Et ne t’en fais pas, je ne dirai rien du tout à ta famille. C’est toi qui dois prendre cette décision, et il n’y a que toi qui puisses savoir si c’est bien pour toi de rester ici.


      Les opportunités qu’ouvrait cette proposition lui faisaient tourner la tête tandis qu’elle sortait du petit bureau.


      Rester à Clearville.


      Rester avec Jarrett.


      *  *  *


      Elle avait toujours le tournis sur le chemin du retour. Etait-il possible qu’elle envisage sérieusement de rester ? Que faisait-elle de sa vie à Saint-Louis ? De ses amis ? De son travail ? Elle eut un petit rire désabusé. L’essentiel de sa vie là-bas tournait autour de son travail. Toutes ses relations ou presque étaient liées à son poste aux urgences, y compris sa relation avec Michael.


      Elle avait reçu beaucoup de visites tant qu’elle avait été à l’hôpital, certes. Mais après sa rupture avec Michael, une fois qu’elle s’était retrouvée chez elle, le rythme s’était ralenti. Et elle s’était convaincue qu’elle comprenait. Les gens avaient leur vie. Mais à la vérité, c’était l’hôpital qui faisait le lien, et quand elle n’y était plus, elle n’avait plus grand-chose à partager avec toutes ces personnes.


      Il y avait Caitlyn, c’est vrai, et s’éloigner d’elle serait dur. Mais avec son planning surchargé, il y avait longtemps qu’elle avait pris l’habitude de communiquer à coups de sms et de conversations téléphoniques, faute de se voir en chair et en os. C’était sa meilleure amie, et elle comprendrait. Sa famille ? Theresa soupira en se demandant quelle pourrait être leur réaction. Sa mère s’était fixé pour objectif de voir sa fille changer de service, et Alex serait convaincu que c’était pour un homme qu’elle décidait de changer de vie.


      Pour Jarrett.


      Elle s’efforçait de le laisser en dehors de ses réflexions. Elle devait tenter d’être objective. Serait-elle tentée de venir s’installer à Clearville s’il n’y avait rien eu entre eux ? Mais la question ne cessait de se mêler à une pensée douloureuse.


      Est-ce que Jarrett souhaiterait poursuivre leur relation si elle venait s’installer à Clearville ?


      Ils n’avaient jamais évoqué l’avenir, parce que, vingt minutes plus tôt seulement, elle n’avait pas pensé qu’il puisse y avoir pour eux le moindre avenir. Et elle ne pouvait prendre cette décision de partir à l’autre bout du pays juste pour lui. Un tel changement de vie devait être justifié par d’autres motifs qu’une simple relation amoureuse. Mais il lui fallait avoir un signe, une assurance, que l’idée qu’elle puisse rester ici, rester auprès de lui, le remplirait du même espoir, du même sentiment que tout devenait possible pour eux.


      Quand la camionnette entra dans le domaine, Theresa demanda à Summer :


      — Pouvez-vous me déposer aux écuries ? Je vous rejoindrai aux cabanons dans peu de temps, mais je dois parler à Jarrett.


      — Bien sûr. Et dites-lui que nous avons besoin d’une paire de bras musclés pour les grosses pièces, s’il a le temps.


      — Je lui dirai.


      Son cœur battait à tout rompre tandis qu’elle descendait prudemment du camion. Marie ne se trompait pas, elle sentait ses forces revenir, mais ce n’était pas une raison pour précipiter les choses.


      Elle ralentit le pas en arrivant devant les stalles, hésitante. Précipiter les choses. Elle avait commis cette erreur avec Michael, était-elle en train de la réitérer avec Jarrett ? Ils se connaissaient depuis moins d’un mois, et elle était sur le point de lui dire qu’elle était prête à traverser le pays pour venir vivre avec lui ?


      Que se passerait-il s’il ne voulait pas d’elle ?


      En entrant dans le bâtiment, un bruit de conversation la fit ralentir encore. Jarrett était avec quelqu’un. Ce n’était pas le bon moment pour lui parler et, soulagée comme si on lui avait accordé un sursis, elle tourna les talons pour repartir.


      — Hello.


      Il avait un ton surpris.


      — Je ne pensais pas que vous reviendriez si vite. Je ne suis pas sûr que ce soit très bon signe.


      — Que veux-tu dire ?


      — Ma foi, soit Summer a trouvé tout ce qu’elle cherchait, soit elle a dépensé tout l’argent qu’elle avait.


      — Il faudra que tu passes aux cabanons pour en juger par toi-même.


      Une femme entre deux âges survint alors, un portable à la main.


      — Je n’ai pas pu le joindre, mais je lui parlerai ce soir.


      — Parfait, dit Jarrett avec un hochement de tête, vous me direz ce que vous avez décidé.


      Quand la femme fut partie, Theresa ne put retenir sa curiosité :


      — Qui est-ce ?


      Et sa curiosité monta d’un cran en voyant que Jarrett tardait à lui répondre. Elle le suivit dans son bureau et le regarda ouvrir un tiroir de son bureau pour en sortir un dossier.


      — Jarrett ?


      En soupirant, il laissa tomber le dossier sur son bureau.


      — Elle vient pour une adoption. Le travail de Summer sur le site porte déjà ses fruits.


      — Bon, c’est une bonne nouvelle… non ?


      — Si, bien sûr. C’est une cavalière expérimentée, et ils ont assez de terrain pour accueillir un cheval, avec son mari.


      Tout cela semblait parfait. Pourquoi sentait-elle un tel malaise en l’écoutant ?


      — Bien…


      — Elle est intéressée par Silverbelle.


      — Silverbelle ? répéta Theresa.


      La douce et timide jument qui, en même temps que Jarrett, avait volé son cœur à l’instant où elle les avait vus tous les deux à l’exercice.


      — Mais tu as tellement travaillé avec elle, tu l’as fait tellement progresser…


      — Justement, suffisamment pour qu’elle soit prête à être adoptée par quelqu’un d’autre.


      — Je croyais que tu voulais l’entraîner pour les randonnées ?


      — C’était ce que j’avais prévu de faire, si personne ne se présentait. Ecoute, je sais que c’est une décision difficile, mais ça fait partie des règles quand on ouvre un refuge. La première c’est qu’on ne peut pas sauver tout le monde. La deuxième, c’est qu’on ne peut pas tous les garder. Si Silverbelle trouve un nouveau foyer, cela libère une place pour recueillir un autre cheval. C’est comme ça que cela doit se passer.


      Elle savait bien que tout ceci était vrai. Pourquoi cela lui paraissait-il si injuste ? Un éclair de chagrin, ou était-ce du regret, traversa les yeux de Jarrett. Mais il se détourna.


      — C’est plus facile de les voir s’en aller si l’on se dit qu’une vie meilleure les attend.


      — Qu’en sais-tu ?


      — Quoi ?


      Ravalant les larmes qui lui serraient la gorge, elle insista :


      — Comment sais-tu que ce sera une vie meilleure ?


      — Je prends mes précautions. Avant de signer les derniers papiers, j’irai faire un tour chez eux. Voir si la grange et les pâtures sont aussi jolies que Mme Davis me l’assure.


      — Est-ce que je pourrai venir avec toi ?


      Peut-être avait-il raison. Peut-être serait-ce plus facile à accepter si elle voyait de ses yeux la nouvelle demeure de la jument. Jarrett se raidit et se mit en quête d’un stylo. Il écrivit quelque chose à l’intérieur de la chemise avant de répondre.


      — Cela ne se fera sûrement pas avant quelques semaines. Tu seras rentrée chez toi, à ce moment.


      Theresa déglutit douloureusement. Depuis des jours qu’elle évitait de mentionner son départ, elle se sentait frappée par un nouvel uppercut. Tu seras rentrée chez toi, à ce moment. Etait-il si facile pour lui de prononcer ces mots et de la laisser partir ? Tous ses espoirs pour qu’il lui demande de rester, il venait de les réduire à néant, comme de la paille qu’il aurait foulée aux pieds.


      Les larmes brûlaient sa gorge et ses yeux, mais elle n’en laissa rien paraître. Elle avait de la chance de ne pas faire partie de ses protégés. Cela l’aiderait à se résoudre à partir d’ici.
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       Theresa se faufila hors de la chambre dans la lumière matinale et referma sans bruit la porte derrière elle. Jarrett était parti à l’aube pour prodiguer les soins aux chevaux avant de revenir la retrouver, une habitude qu’ils avaient prise depuis leur première nuit sous l’orage. Elle aimait l’accueillir en lui ouvrant les draps et sentir sa peau fraîche se réchauffer sous ses doigts. Leurs baisers avaient toujours la même fièvre, et elle sentait le souffle lui manquer devant son ardeur à la faire sienne. Mais elle savait qu’elle ne pouvait rien attendre de plus.


      Cela faisait deux semaines qu’ils évitaient soigneusement de parler de son futur départ, et cette seule mention aurait fait voler en éclats la bulle de verre qui s’était formée autour d’eux. Pourtant, le monde continuait de tourner par-delà le ranch de Jarrett, et la décision qu’elle devait prendre restait entière. Rester… ou partir ?


      Elle se serra plus étroitement dans les plis moelleux de son peignoir, mais le frisson glacé qu’elle sentait ne venait pas de l’extérieur. Elle entra dans la cuisine pour mettre en marche la machine à café que Sophia lui avait apportée, suivant des gestes automatiques, et la pensée que Jarrett faisait comme elle, avançant dans ce qui ressemblait de plus en plus à une relation en s’interdisant de réfléchir, la remplit de tristesse.


      Elle se pétrifia en entendant frapper à sa porte et réprima un gémissement. Ce ne serait pas la première fois qu’un de ses parents se présenterait sans s’être annoncé. Elle ne cherchait pas à tout prix à dissimuler sa liaison avec Jarrett, mais elle n’avait pas envie malgré tout de le voir surgir à demi nu au beau milieu d’un petit déjeuner en famille.


      Elle jeta un coup d’œil rapide par la fenêtre, puis poussa un petit soupir de soulagement en reconnaissant Summer. Elle n’aurait qu’à dire à la jeune femme qu’elle allait la retrouver aux écuries dans quelques minutes.


      — Bonjour Summer, je…


      — Est-ce que je peux entrer ? l’interrompit Summer.


      — Eh bien, j’allais me préparer pour descendre aux écuries, expliqua-t-elle, réalisant qu’elle portait toujours son peignoir, par-dessus un T-shirt de Jarrett qu’elle avait enfilé en sortant du lit.


      Mais Summer ne parut pas le remarquer.


      — J’en ai juste pour quelques minutes. Je t’en prie.


      Son air troublé alarma Theresa. Elle ne pouvait pas décemment la faire attendre dehors.


      — Bien sûr. Je fais du café, tu en veux une tasse ?


      — Oui, merci.


      Après leur avoir servi à chacune une grande tasse de café bien noir, elle demanda :


      — Quelque chose ne va pas ?


      Les yeux fixés sur son mug, comme pour trouver une réponse dans les spirales de lait qui se dispersaient dans la boisson fumante, Summer se lança.


      — Jarrett m’a demandé l’autre jour les vraies raisons de ma présence ici. J’aurais dû me douter qu’il ne croirait pas que j’ai traversé le pays juste pour lui rendre visite.


      Elle releva les yeux pour poursuivre :


      — Je ne lui ai pas dit tout à fait la vérité.


      Summer crispa les mains sur son mug, cherchant à se raccrocher à quelque chose qui l’aiderait à conserver son calme.


      — Il y a quelques mois, ma mère, notre mère, a eu un problème de santé. Les médecins ont fait faire une biopsie, et les résultats ont été négatifs, Dieu merci.


      Mais l’inquiétude restait audible dans la voix tremblante de la jeune femme.


      — J’imagine votre soulagement, j’en suis heureuse pour vous, dit Theresa.


      — Oui, moi aussi, dit Summer en hochant la tête. Cela a été vraiment dur, l’incertitude et l’attente…


      L’émotion faisait trembler sa voix, et ressortir son accent plus fort qu’à l’habitude.


      — Je voulais prévenir Jarrett, mais elle me l’a interdit. Elle m’a dit qu’elle ne voulait pas l’ennuyer pour rien s’il s’avérait que ce n’était pas grave, mais je ne crois pas que c’était ça qui la tracassait. Ni l’idée de mourir non plus. Mais plutôt l’idée de mourir sans avoir pu réparer ce qui avait été brisé entre eux.


      Elle posa sa tasse et reprit :


      — Ce serait quelque chose de tellement énorme pour elle, s’il acceptait juste de faire un pas. Et je me suis dit… peut-être que tu pourrais lui parler.


      — Oh ! Summer…


      — Il t’écoutera. J’en suis sûre. Il est complètement fou de toi, c’est évident.


      Theresa aurait voulu croire ce qu’affirmait Summer, mais elle secoua la tête. Elle ne voulait pas succomber à une illusion. Elle refusait d’envisager que peut-être Jarrett avait pu tomber amoureux d’elle comme elle s’était éprise de lui.


      — Je sais que c’est difficile de ne pas intervenir, mais quels que soient leurs problèmes, c’est à eux de les résoudre. Nous ne pouvons pas faire cela à leur place.


      — Mais si tu parvenais à le convaincre de la laisser venir ici, je pense vraiment que quelque chose serait possible. C’est un endroit si merveilleux, si paisible. Ma mère a toujours aimé les chevaux, je sais combien elle serait fière de voir ce que Jarrett a fait ici, surtout après ce qu’elle…


      Summer s’interrompit et ferma la bouche, mais il était trop tard. Une voix masculine s’éleva :


      — Après quoi, Summer ? Qu’est-ce que Lilly a bien pu faire qui lui donne le droit d’être fière de quoi que ce soit ?


      Jarrett pénétra dans la cuisine et les dévisagea. A en juger par la pâleur de sa sœur, elle n’avait rien à dire qu’il serait heureux d’apprendre. Il avait trop souvent pensé à sa mère, ces derniers temps. A cause de la présence de Summer, d’une part, qui agitait des souvenirs douloureux, mais aussi de ses conversations avec Theresa. Il aurait dû écarter ce sujet bien plus tôt. Peut-être que s’il n’avait pas tant parlé de son passé, il n’aurait pas risqué de le voir se répéter aujourd’hui. De voir la femme qu’il aimait s’éloigner de lui.


      Il ne pouvait en vouloir à Theresa. Il savait depuis le début qu’elle était ici de façon temporaire. Il aurait dû être assez intelligent, assez fort, pour ne pas tomber amoureux d’elle. Mais il était comme son père, son destin était d’aimer des femmes qui le quitteraient.


      — Jarrett, je ne savais pas que tu étais là. Oublie tout ça, d’accord, oublie simplement tout ce que je viens de dire.


      — Non, je veux entendre ce que tu as à dire. Qu’est-ce que Lilly a fait pour moi, à part m’abandonner ?


      Jarrett. Theresa s’interposa sans mot dire, le fixant avec un regard éloquent. Summer n’est pour rien dans tout ça, ne retourne pas ta colère contre elle. Il lisait ces mots comme dans un livre ouvert, et fut sur le point de s’excuser auprès de sa sœur, mais elle repoussa la table dans un crissement pour se lever.


      — Mais elle t’aime, Jarrett ! cria Summer.


      Pendant une seconde, l’idée absurde le traversa qu’elle parlait de Theresa, et son cœur se mit à battre à tout rompre, plein d’un fol espoir. Mais il s’envola devant l’expression de Summer, dont l’éternel sourire avait fait place au chagrin et au désarroi.


      — Notre mère t’a toujours aimé, voilà la vérité, dit-elle en relevant le menton et en le fixant avec gravité. Pour quelle raison sinon aurait-elle payé cette assurance-vie, pendant toutes ces années ?


      Le choc de cette nouvelle le fit suffoquer. Ce n’était pas vrai… Cela ne pouvait pas…


      — J’ai entendu maman et papa se disputer à ce sujet, il y a très longtemps. Ray a pris cette assurance quand tu es né, mais c’est maman qui continuait à la payer.


      Même s’il ne voulait pas y croire, il savait que c’était exactement le genre de chose dont Lilly était capable. Le sentiment de culpabilité qui l’avait amenée à payer pour les soins de l’hôpital l’avait poussée à faire ça aussi. La culpabilité, et la pitié. Elle avait vu que Jarrett ne pouvait prendre en charge son père quand il avait eu besoin de lui. Et peut-être avait-elle pensé qu’il était aussi impuissant à se prendre en charge lui-même.


      — Je la rembourserai. Je rembourserai tout jusqu’au dernier centime.


      — Ce n’est pas ce qu’elle veut…


      — Je me contrefiche de ce qu’elle veut !


      Il avait explosé, et Summer recula d’un pas devant sa violence. Cependant, Theresa ne se laissa pas décontenancer. Au contraire, elle se rapprocha. Assez près pour poser sa main sur son bras. Quelques heures auparavant, le contact de cette main lui aurait fait perdre la tête, mais à présent, il la sentait à peine. Il ne sentait plus rien.


      — Je sais que tout cela est un choc terrible, mais est-ce que Summer ne pourrait pas dire vrai ? Est-ce que tu ne peux pas au moins essayer d’imaginer que ta mère a fait tout cela par amour pour toi ?


      Non, il ne pouvait pas. C’était de la culpabilité, de la pitié, ou même une façon de garder le contrôle sur lui, mais ce dont il était sûr, c’est qu’il ne s’agissait pas d’amour. Le ranch, le refuge, tout ce pour quoi il avait travaillé si dur, en pensant à son père, venait de lui être arraché des mains. Avec le seul endroit où il s’était senti chez lui, depuis l’âge de sept ans, quand sa mère avait quitté Ray.


      Mais il n’était plus un enfant, et il ne la laisserait pas tailler en pièces son univers, pas cette fois.


      — Jusqu’au dernier centime, répéta-t-il, même si cela doit être la dernière chose que je ferai de ma vie.


      Theresa blêmit.


      — Ne fais pas cela, Jarrett.


      — Les organisateurs de rodéo sont toujours à l’affût d’un come-back spectaculaire.


      C’était le meilleur moyen, le seul qu’il avait, de gagner de l’argent rapidement. S’il gagnait. Mais l’héritage de son père comptait trop à ses yeux pour qu’il envisage seulement le risque de perdre. Theresa secoua la tête avec désespoir.


      — Je refuse de te regarder risquer ta vie pour obéir à ton stupide orgueil !


      — Tu n’as pas à le faire.


      Il se détourna des grands yeux bleus brillant de larmes et conclut en regagnant la porte :


      — De toute façon, tu ne seras plus là mais à Saint-Louis.


      *  *  *


      L’écho du claquement de la porte retentit à travers la maisonnette tandis que Theresa se laissait retomber sur sa chaise. C’était juste une porte, qu’on pouvait à sa guise ouvrir ou fermer, mais ce claquement résonna comme un refus définitif. C’était sur leur relation elle-même que cette porte se refermait avec tant de brutalité.


      Un effondrement, un désastre.


      — Oh, Theresa, tout est de ma faute, sanglota Summer, le regard tourné vers l’entrée. Je n’aurais jamais dû venir te parler, je n’aurais jamais dû dire quoi que ce soit. Je voulais aider à réconcilier Jarrett et ma mère, et je n’ai fait qu’empirer les choses.


      Elle hoqueta et cacha son visage dans ses mains. Theresa, la gorge serrée, fut tentée de se joindre à elle, et de laisser couler ses larmes jusqu’à ce que l’épuisement apaise la douleur qui la tenaillait.


      Mais les réflexes familiers reparurent. La compassion et l’attention étaient des qualités essentielles du métier d’infirmière, mais aussi la force. Parfois, la chose la plus importante, même si c’était la plus difficile, était de savoir mettre de côté ses émotions et de se focaliser sur ce qui était le mieux pour le patient. Même si cela faisait mal.


      Elle repoussa sa chaise et s’approcha de Summer pour lui prendre les mains.


      — Pleurer ne servira à rien.


      Les mots coupants interloquèrent la jeune femme, qui releva la tête, la poitrine secouée de hoquets incontrôlables.


      — Je sais bien, mais…


      — Il faut réfléchir à ce qui peut aider, continua Theresa, en se forçant à inspirer profondément. J’ai une idée, mais j’ai besoin de ton aide.


      — Tu es sûre ? Tu as vu ce que ça donne, quand j’essaye d’aider…


      — Nous devons faire quelque chose. Il ne doit pas reprendre le rodéo. S’il fait ça… — Elle s’interrompit, les mots bloqués dans sa poitrine. Il ne doit pas.


      Elle croyait qu’elle était en train de s’éprendre du farouche cow-boy, jour après jour, mais elle comprit soudain, à la pensée qu’il pouvait risquer sa vie en reprenant la compétition, à quel point elle était déjà amoureuse. Complètement, totalement et désespérément.


      Elle souffrait de savoir que tout cela était vain et impossible. Elle l’aimait, et il s’écartait d’elle, sans leur laisser la possibilité d’affronter ensemble cette épreuve. Le premier problème survenu les séparait. Mais cela ne changeait rien. Elle ne resterait pas les bras croisés pendant qu’il se précipitait au-devant de tels risques. Pas si elle avait au moins une petite chance de l’arrêter. Et même si elle devait pour cela ruiner toute possibilité de rester avec lui.


      *  *  *


      La veille encore, Jarrett demandait ce qui était arrivé à la vie paisible et silencieuse de son refuge. Des rires avaient empli l’endroit quand les trois femmes y travaillaient de conserve, avec des bavardages joyeux dans lesquels il n’avait pas sa place.


      Il faisait de son mieux pour se tenir à l’écart, grommelant une réponse ou une approbation aux questions qu’elles lui lançaient de temps à autre. Il baissait la tête, son stetson soigneusement enfoncé sur son front pour dissimuler le sourire qu’il ne pouvait parfois retenir. Il aurait préféré mourir que de l’admettre, mais il avait pris goût à l’énergie et l’entrain qu’elles dispensaient autour d’elles. Souvent, le regard de Theresa croisait le sien, et elle avait ce sourire bien à elle, comme si elle savait ce qu’il avait en tête…


      Il n’avait pas à se soucier de les entendre, ce jour-là. Hormis le bruit d’un cheval s’ébrouant à l’occasion, le seul son qu’on entendait était le crissement de sa pelle tandis qu’il nettoyait les stalles. Theresa et Summer ne s’étaient pas montrées depuis leur conversation, et Chloe s’activait dans un silence religieux, ayant compris avec sa vivacité d’esprit habituelle que quelque chose ne tournait pas rond.


      Quant à Silverbelle, elle semblait lui jeter des regards noirs, même s’il savait que c’était son imagination qui parlait. La petite jument avait-elle compris ce que signifiait l’appel de Mme Davis ? La même Mme Davis qui avait parlé avec son mari, et confirmait qu’ils étaient prêts à la recueillir. Jarrett n’avait plus qu’à préparer les papiers…


      — Jarrett.


      Il se figea en entendant la voix douce rompre le silence, alors qu’il avançait sa main protégée par le gant épais pour refermer le portillon de la stalle. Un instant son cerveau lui dit que c’était Summer qui l’avait interpellé avec l’accent si familier, mais son corps ne s’y trompa pas. Il sentit son estomac chavirer, avec cette sensation de tomber en chute libre que l’on éprouve dans les cauchemars. La voix, plus veloutée, plus riche, plus mûre, n’était pas celle de sa sœur.


      Crispant la main sur le manche de sa pelle, il se retourna pour faire face à l’entrée de l’écurie. Sa mère se tenait dans l’encadrement de la porte, dans le contre-jour, et cette seule vision lui fit l’effet d’un coup de poignard.


      Lilly Carrington avait toujours été et restait une très belle femme. Ses cheveux blonds bouclaient sur ses épaules dans un brushing parfait, et son visage en forme de cœur semblait ne pas être touché par le temps. Seules quelques fines rides entouraient ses yeux verts, et elle avait gardé la même silhouette svelte et gracieuse qui avait fait vibrer le cuir tanné de son père dans leurs jeunes années.


      — J’ai dit à Summer que je ne voulais pas de toi ici.


      Elle soutint son regard hargneux, raidissant ses épaules étroites sous la soie crème de son tailleur. De la soie dans une écurie. Bon sang, comment s’étonner que les choses n’aient pu durer entre ses parents ? Ils appartenaient à des mondes aussi différents que… eh bien, exactement ça, la soie et le cuir tanné. La nuit et le jour. Theresa et lui…


      — Summer n’y est pour rien. C’est une jeune femme du nom de Theresa qui m’a appelée et m’a persuadée de venir.


      La trahison le fit voir rouge. Il s’attendait à ce que sa sœur fasse des choses derrière son dos, mais Theresa ? Après tout ce qu’il lui avait confié, tout ce qu’il avait partagé avec elle, la maladie de son père, les jours terribles…


      — Elle n’avait aucun droit de faire ça, siffla-t-il.


      — Elle savait que tu serais furieux.


      — Le mot est faible.


      Il avança vers elle à grand pas et se rua dehors, mais elle le suivit sans se laisser distancer malgré ses talons sur le chemin irrégulier.


      — Elle savait qu’elle prenait le risque que tu ne lui pardonnes jamais.


      Et elle avait fichtrement raison ! Il balança la pelle contre le mur et arracha ses gants. Et malgré cela, elle avait pris le risque quand même !


      — Elle a eu le courage de me demander de venir ici. Ne crois-tu pas que tu lui dois au moins d’écouter ce que je suis venue te dire ?


      — Je ne lui dois absolument rien.


      Il ouvrit tout grand le robinet fixé au mur extérieur du bâtiment et dirigea le jet puissant sur la pelle, faisant voler autour de lui la poussière et les restes de crottin.


      — J’ai passé toute ma vie à faire en sorte de ne rien devoir à personne. Ne dépendre de personne. C’est ma devise.


      Restant à distance respectueuse, sa mère éleva la voix pour couvrir le martellement de l’eau sur le métal.


      — Si tu veux parler de l’assurance-vie…


      — L’assurance-vie, les soins pour papa, cette façon que tu as d’utiliser l’argent de George pour avoir du pouvoir sur les gens. Tout ça.


      — Je n’ai jamais cherché à avoir du pouvoir sur toi.


      Un mensonge tellement grossier… Jarrett renifla avec dédain. Elle voulait qu’ils parlent ? Très bien, autant vider son sac et en finir, et qu’elle reparte par le premier vol pour Atlanta. Avec un peu de chance, elle ramènerait Summer avec elle. Il referma le robinet, lâcha le tuyau et se retourna pour lui faire face.


      — Jamais ? Vraiment ? Et que s’est-il passé après la crise cardiaque de papa ? Pourquoi crois-tu que j’ai arrêté le rodéo, pour venir à Atlanta, alors que je déteste cette ville, tu le sais parfaitement ?


      — J’ai cru… que tu voulais être auprès de ton père.


      — Oui, c’est ce que je voulais, et ce que j’aurais fait de toute façon, mais à mes conditions, pas en obéissant à tes menaces.


      Il devait lui reconnaître un certain cran. Elle leva le menton et le regarda droit dans les yeux en demandant calmement :


      — Quand t’ai-je menacé, Jarrett ? Quand ai-je exigé quoi que ce soit de ta part ?


      Son expression changea quand le voile se leva dans son esprit.


      — George…, murmura-t-elle, avant de fermer les yeux.


      — Est-ce que tu crois vraiment que je serais venu travailler pour lui si j’avais eu le choix ?


      — J’espérais…


      — Tu espérais que l’on pourrait former une grande famille unie ? persifla-t-il.


      Le sarcasme la fit tressaillir et il se sentit un peu coupable. Quelque part, il le savait, c’était véritablement ce qu’elle avait espéré. Il l’avait toujours su, et le ressentait à chacune de ses visites obligatoires chez eux. Mais il n’avait pas voulu d’une gentille famille recomposée de cinéma. Il voulait sa famille à lui, la famille qu’ils formaient jadis, quand ils étaient tous les trois. Il reprit d’un ton neutre :


      — George a été très clair : si je ne déménageais pas pour venir travailler dans ses écuries, il ne paierait pas les soins de papa.


      — Je n’étais pas au courant. Je te le jure, Jarrett. Sans doute que cela t’a paru une façon de te punir, mais je suis sûre qu’il a fait ça car il savait à quel point tu me manquais.


      — Tais-toi. Après tout ce que tu as fait… tais-toi.


      Le visage de Lilly se défit sous la brutalité de ses paroles.


      — Tu aurais dû me le dire à l’époque.


      — Pour quoi faire ? Qu’est-ce que ça aurait changé ?


      — Sois convaincu que je n’aurais pas accepté qu’il te fasse ce chantage. Je ne t’aurais jamais obligé à rester.


      Possible. Comme elle ne l’avait pas obligé à continuer à passer ses étés avec eux quand il avait grandi. Mais Jarrett chassa cette pensée.


      — George a été on ne peut plus clair, répéta-t-il. Son argent, ses règles.


      — Sauf que ce n’était pas vrai.


      — Qu’est-ce qui n’était pas vrai ?


      — Ce n’était pas son argent, Jarrett. C’était le mien. C’est moi qui ai payé les soins pour ton père, et je l’aurais fait même si tu n’avais pas remis les pieds en Géorgie. Je sais que tu penses que j’ai épousé George pour sa fortune, mais c’est faux. Je n’avais pas besoin de son argent. J’avais de l’argent à moi, qui me venait de ma propre famille.


      — Et depuis quand ? dit-il, s’étouffant presque. Quand j’étais petit, nous n’avions jamais d’argent. Je me rappelle très bien que vous vous disputiez tout le temps à cause de ça, avant de divorcer.


      — Je suis désolée de découvrir que tu entendais nos disputes. Mais tu n’as pas dû comprendre, à l’époque. Ton père a toujours refusé mon argent. Même si on était constamment dans le besoin, même si on était constamment obligés de déménager pour qu’il trouve du travail.


      Cette révélation ne surprit pas Jarrett. Son père avait toujours été si fier. Il n’aurait jamais accepté l’impression de vivre aux crochets de sa femme et de sa famille.


      — Tu pensais vraiment qu’il aurait pu accepter de l’argent ?


      — Pour sauver notre couple ? Notre famille ? Pour que nous restions ensemble ? Oui, je l’ai espéré. Je n’aspirais pas à une vie fastueuse, mon fils, non. Mais juste à un foyer, un endroit à nous, où l’on puisse s’installer et bâtir notre vie, au lieu d’aller ainsi de ville en ville. Je ne voulais rien de plus.


      Elle écarta les mains, comme pour montrer le ranch, le foyer qu’il avait bâti, l’image de la vie qu’elle avait rêvé d’avoir.


      — J’avais à peine plus de vingt ans, un petit garçon et personne à qui parler. J’ai passé tellement de temps au cours de ces années seule avec mes angoisses. J’avais besoin de ton père, mais il partait des jours entiers, parfois des semaines, et quand il revenait, il était épuisé, il se tuait à la tâche. Je ne cessais de lui répéter qu’il n’était pas obligé d’en faire autant. Et au bout d’un moment, je n’ai plus été capable de le supporter.


      — Alors tu nous as quittés.


      — J’ai quitté ton père, Jarrett. Je t’ai emmené avec moi.


      — Ouais. Jusqu’à ce que tu trouves que c’était trop dur, de s’occuper toute seule d’un enfant, et là tu m’as renvoyé.


      — C’est vrai. C’était trop dur. C’était trop dur de te voir si triste. Tu pleurais tous les soirs jusqu’à ce que tu tombes de fatigue. Je savais combien tu aimais ton père et combien il te manquerait, mais j’avais cru que tu t’habituerais avec le temps. Que tu apprendrais à aimer Atlanta, et que les visites que tu lui ferais seraient suffisantes. Mais c’était encore pire après les visites et les coups de téléphone. Tu étais si malheureux, tu détestais la vie en ville. Et tu as commencé à dire que tu allais t’enfuir… j’ai eu tellement peur…


      — J’avais quoi ? Sept ans ? Huit ? Tous les gosses menacent de partir à cet âge.


      — Mais tous les gosses ne se retrouvent pas à la gare. Tu as voulu acheter un billet pour le Colorado, car tu avais entendu que Ray était là-bas à cette époque.


      Ses épaules s’affaissèrent et elle poursuivit sur le ton de la confession :


      — Ça a été la goutte d’eau pour moi. J’ai su que je ne pouvais pas gagner. Même si les juges en avaient décidé autrement, ça ne comptait pas, je t’avais déjà perdu. Tu voulais être avec ton père, et je t’ai laissé partir… Je sais que tu ne me croiras pas, Jarrett, mais cela m’a brisé le cœur. Je t’aimais tellement. Renoncer à toi a été la chose la plus dure que j’aie jamais eue à faire de toute ma vie. Il ne se passait pas un jour sans que je regrette ma décision. Mais je l’avais prise parce que j’ai cru que c’était ce qui était le mieux pour toi. Je voulais te voir heureux, et je savais que tu ne le serais jamais si tu restais avec moi.


      Son regard était devenu suppliant.


      — Mais je n’ai jamais cessé de t’aimer… et je n’ai jamais cessé d’aimer ton père.


      — Tu te sentais coupable et tu avais pitié de lui, c’est ça que tu appelles l’amour…


      — Je l’aimais, répéta Lilly. Cela a été horrible quand il a été malade, mais quelque part, cela m’a donné la possibilité de faire ce que je n’avais jamais pu faire tout le temps où nous avions été mariés. Passer du temps avec lui et veiller sur lui. Ray a toujours été si dur, si solitaire. Il ne disait jamais ce qu’il ressentait, il se protégeait tellement que je n’ai jamais vraiment pu être proche de lui. Proche comme je l’aurais voulu.


      — Je ne te crois pas.


      Il ne pouvait pas la croire, et il ne pouvait pas croire qu’il avait pu se tromper à ce point. Elle soupira.


      — Eh bien, au moins, peut-être que tu accepteras de croire ceci : l’assurance-vie n’a jamais été un stratagème pour garder un lien avec toi. Cet argent t’appartient à toi seul, sans aucune dette en retour. Ne fais pas l’erreur de mettre ta vie en danger plutôt que d’admettre ça.


      — Je me suis juré à la mort de papa que je ne choisirais plus jamais la solution de facilité.


      — Tu ressembles tellement à ton père, Jarrett. Aussi fort, et aussi entêté. Est-ce que tu ne comprends pas que pour un homme comme toi, accepter l’aide de quelqu’un n’est pas la solution de facilité ? C’est tout l’inverse. C’est la chose la plus difficile que tu puisses faire.
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       Jarrett n’aurait pas dû être surpris de voir Theresa venir le débusquer jusque dans cette partie reculée du domaine, mais en levant la tête au bruit d’un martellement de sabots, il fut stupéfait de découvrir qu’elle montait Silverbelle. Ils avaient fait quantité de balades à cheval, mais soit tous deux sur Champion, soit avec Duke et Molly.


      Il se contracta, prêt à s’élancer, comme s’il lui aurait été possible de la rattraper en cas de chute, alors qu’elle se trouvait encore à plusieurs dizaines de mètres de lui. Il ne put s’empêcher d’admirer son élégance en selle. Elle avait repris de l’assurance et c’était sensible dans la façon dont elle guidait la jument, dans la grâce de son attitude, dans sa beauté étourdissante…


      — Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? grogna-t-il en saisissant les rênes quand elle arrêta la jument devant lui.


      — Je voulais te parler.


      Il la prit par les hanches quand elle entreprit de descendre, et sentit ses seins frôler son torse tandis qu’il la posait à terre. Il serra les dents sous le brusque accès de désir et la retint juste un peu plus que nécessaire, son corps refusant d’obéir à son esprit qui lui disait de s’écarter. Combien de fois l’avait-il tenue ainsi au cours de ces dernières semaines ? Au lit ou ailleurs ? Il aurait voulu ne plus la lâcher. Ni maintenant ni jamais.


      Il laissa retomber ses bras et se força à reculer avant de se mettre à penser à la douleur qui l’attendait. Qui mettrait son cœur à nu, éparpillé en mille morceaux.


      — Tu aurais pu prendre la voiture.


      — Je préférais venir à cheval.


      — Mais Silverbelle ?


      Elle écarta sa queue-de-cheval d’un mouvement d’épaule.


      — Pourquoi pas ? Tu as dit qu’elle était prête pour passer dans d’autres mains.


      — Oui, dans les mains d’une cavalière entraînée.


      Elle haussa les sourcils d’un air de défi, et il renonça à discuter. Silverbelle était prête, en effet, et Theresa l’était elle aussi. L’heure était venue pour elles deux de poursuivre leur route. Il se retourna vers la portion de clôture qu’il était en train d’abattre. Il aurait pu œuvrer dans les cabanons, mais il n’était pas d’humeur à construire. Démantibuler des choses à mains nues, voilà ce qu’il lui fallait à ce moment.


      Il balança à l’arrière de son camion une vieille traverse, qui alla rejoindre la pile qui s’y entassait déjà dans un tintamarre réconfortant. Deux autres suivirent, empêchant Theresa de prendre la parole. Il restait concentré sur sa tâche, arrachant les planches vermoulues des piquets à demi affaissés. Le bois se déchirait autour des clous rouillés avec un crissement irritant. L’air était frais, mais la sueur lui piquait les yeux, sans lui faire pour autant relâcher son allure.


      Cependant, la chaleur du soleil ne faisait pas le poids à côté du regard intense de Theresa, et il ne put finalement continuer à l’ignorer. Il jeta une dernière planche sur les autres, et ôta ses gants de travail.


      — Tu veux parler ? Parle. Tu n’as qu’à commencer par m’expliquer ce qui t’a pris d’inviter ma mère ici.


      — Je me suis dit qu’il fallait que tu écoutes sa version de l’histoire.


      Depuis sa conversation avec sa mère, des images du passé étaient revenues hanter Jarrett comme un film vu cent fois, mais comme si à présent il les voyait avec les lunettes 3D qui lui avaient manqué jusqu’alors. Des détails subtils qui lui avaient échappé apparaissaient en pleine lumière, précis, nets, blessants…


      Son excitation quand Ray rentrait à la maison, et qu’il ne l’avait pas vu depuis des semaines.


      Les châteaux forts extraordinaires qu’il bâtissait avec des cartons, à chaque nouveau déménagement.


      Une enfance faite de liberté pour l’enfant qu’il était, et un mariage fait de solitude pour sa mère.


      Et à présent, tout ce qu’il possédait, tout ce qu’il avait construit avec une énergie désespérée depuis deux ans, à la mémoire de son père, le ranch, le refuge, sa nouvelle vie, il le devait à sa mère. Son avenir solide et rassurant semblait soudain aussi fragile et ténu que ces traverses pourrissantes, prêt à s’effondrer sous une simple poussée.


      Il sentait un vide en lui, un grand trou rempli d’angoisse. Comme quand il était enfant et que sa mère l’avait emporté loin de son père, loin des ranchs et des chevaux, loin de ces terres auxquelles il appartenait déjà.


      Il détestait se sentir vulnérable, déserté par la fierté qu’il avait eue à accomplir tout cela, vulnérable et blessé, avec Theresa pour témoin de son humiliation.


      — Tu n’aurais jamais dû lui demander de venir. Tu n’avais aucun droit…


      — Aucun droit ? le coupa-t-elle, les yeux pleins d’éclairs, la queue-de-cheval tremblant sous l’effet de l’émotion qui la gagnait. Et moi je pense que j’ai parfaitement le droit de tout faire pour t’empêcher de te faire tuer par un taureau !


      — Tu n’en sais rien…


      — Toi non plus, tu n’en sais rien ! Tu m’as dit qu’une simple chute pourrait être fatale, et te voilà prêt à prendre ce risque ? Pourquoi ? Pourquoi t’est-il impossible d’admettre que ta mère puisse t’aimer ?


      Jarrett chancela comme si elle l’avait giflé. Lilly lui avait dit qu’accepter l’aide de quelqu’un était une chose impossible pour lui, mais elle s’était trompée. Accepter l’amour de quelqu’un, voilà ce qui était impossible. L’accepter, accepter d’y croire, s’en remettre à quelqu’un pour découvrir un jour qu’il avait disparu.


      Theresa fit un pas vers lui, plus calme malgré la tension qui tendait ses muscles, sous l’effet de la colère contenue. Et il sut ce qu’elle allait lui dire, le lisant dans ses yeux bleu saphir avant qu’elle ait ouvert la bouche.


      — Je t’aime, Jarrett. Je veux rester ici. Je veux rester avec toi, mais pas si tu reprends le rodéo. Pas si tu es prêt à risquer ta vie, au lieu… au lieu d’être prêt à risquer ton cœur.


      Les larmes jaillirent de ses yeux sans qu’elle puisse les retenir, et coulèrent sur ses joues.


      — Tu n’as qu’un mot à dire, tu as juste à me demander de rester.


      Ne pars pas. Reste.


      Les mots tourbillonnaient dans sa tête, et Jarrett comprit pourquoi ils sonnaient de manière si familière. Les derniers mots que son père avait dits à sa mère avant qu’elle ne s’en aille.


      Ne pars pas. Reste.


      Il n’avait que sept ans à ce moment, mais il avait perçu le désespoir absolu, la détresse qu’ils recelaient. Et il avait senti, malgré son jeune âge, exactement comme il le sentait aujourd’hui, que les mots ne suffiraient pas.


      Alors il fit ce que son père n’avait pas été capable de faire vingt ans plus tôt, et resta muet, en regardant partir la femme qu’il aimait.


      *  *  *


      Les larmes aveuglaient Theresa tandis qu’elle repartait vers l’écurie, faisant disparaître les collines boisées et les prés dans un brouillard de verts délavés. Elle avait de la chance que Silverbelle soit à présent si bien entraînée qu’elle puisse faire la route seule. A la pensée que Jarrett allait donner la jument, et l’éloigner du seul foyer où elle avait été heureuse, ses larmes redoublèrent. Des sanglots désordonnés secouaient sa poitrine, mais elle les contint en approchant du corral. Se laissant glisser du dos de Silverbelle, elle enfouit son visage dans la chaleur satinée du cou de l’animal.


      Elle l’aimait avec tant de force qu’elle avait cru un moment que cet amour pouvait être réciproque. Elle savait que parler à sa mère était prendre un grand risque, et elle avait anticipé sa colère. Ce qu’elle avait vu dans ses yeux, pourtant, en approchant avec la jument, c’était de l’inquiétude, et rien d’autre. Ses yeux d’or s’étaient écarquillés, et quand il l’avait prise dans ses bras, elle avait senti sa respiration haletante, le désir de la retenir. Les battements de son cœur n’avaient pu lui échapper à ce moment. Ne me laisse pas partir. Je t’en prie.


      Mais il avait fait pire que cela. Il l’avait renvoyée. Elle avait mis à nu son âme et son cœur devant lui, et il les avait laissés tomber à terre, sans les ramasser. Et malgré sa souffrance et sa colère, elle se sentait par-dessus tout terrifiée. S’il retournait au rodéo, il suffirait d’une défaillance. Une mauvaise chute et…


      Theresa ne savait pas combien de temps elle était restée ainsi, tentant de se réconforter au contact de la patiente Silverbelle, avant de se ressaisir. Elle prit tout son temps pour desseller la jument, la bouchonner et lui rapporter de l’eau fraîche avec quelques carottes en cadeau.


      — Je ne te demande pas comment ça s’est passé ?


      La voix douce de Summer lui parvint tandis qu’elle refermait la stalle de Silverbelle après une dernière caresse. Tu vas me manquer, ma jolie, songea-t-elle en se détournant.


      — Je savais à quoi je m’exposais, répondit Theresa.


      Les yeux de Summer, si semblables à ceux de Jarrett, s’emplirent de larmes.


      — Tout ça est ma faute. Si je n’étais pas venue ici, rien ne serait arrivé.


      — Tu n’as pas à t’en vouloir, Summer. Tu as tenté de réunir ta famille, et tu ne pensais qu’à l’intérêt de Jarrett. Je le sais, et… et je ne peux qu’espérer qu’il finira par le comprendre, lui aussi, malgré son obstination.


      Mais il devrait le comprendre seul, parce qu’il avait raison sur un point au moins. Il était temps pour elle de partir.


      *  *  *


      Le ciel était encore plein d’étoiles quand Jarrett approcha de l’écurie. Il avait fini par renoncer à dormir, vers 4 heures du matin, puis, une demi-heure plus tard, par renoncer à avaler les œufs au bacon qu’il avait préparés.


      Recroquevillé dans sa veste pour se protéger du vent froid, le chapeau enfoncé très bas sur le visage, il faillit ne pas voir la silhouette blottie dans l’ombre contre la barrière. Même dans la pénombre, les cheveux blonds de sa mère luisaient. Il ralentit mais c’était trop tard, elle se retourna vivement en entendant le bruit de ses pas sur le gravier, serrant sur sa poitrine la couverture qu’elle avait drapée sur ses épaules.


      — Oh ! Jarrett, c’est toi, dit-elle dans un souffle. Tu m’as fait peur, je ne pensais pas que tu serais debout si tôt.


      Sans prendre la peine de lui préciser que rester debout si tard aurait été plus approprié, il haussa les épaules.


      — Je pourrais t’en dire autant.


      Il ouvrit la porte de l’écurie et alluma la lumière de son petit bureau. Les obligations de l’écurie pouvaient attendre le lever du jour, mais il avait toujours de la paperasse à faire. D’autant plus qu’il la laissait volontiers s’accumuler jusqu’au dernier moment. Qui sait, peut-être l’ennui de cette corvée lui permettrait-il de trouver le sommeil qui le fuyait ?


      Lilly le suivit, relevant sa couverture pour ne pas la laisser traîner dans la poussière du couloir.


      — Bon… Je ne veux pas te déranger, juste te dire que j’ai réservé un hôtel en ville pour y rester le temps de mon séjour ici.


      Il vit son expression résignée, sous la lumière crue de l’ampoule. Etait-ce l’heure matinale, les cheveux décoiffés ou l’absence de maquillage, mais Lilly semblait pâle et lasse. Elle gardait la tête haute, malgré tout, et parvint à esquisser un frêle sourire en poursuivant.


      — Je suppose que tu vas être soulagé de ne plus nous avoir dans les pattes.


      — Nous ? répéta-t-il.


      Il était un peu surpris que Summer ait décidé de prendre ses quartiers en ville elle aussi, bien que cela paraisse logique, à la réflexion.


      — Oui, Summer m’a dit que Theresa partirait aujourd’hui, elle aussi.


      Il se pétrifia à côté de son bureau. Deux jours. Ils étaient censés avoir encore deux jours à passer ensemble, et même après tout ce qui s’était passé, il ne pouvait envisager de la voir partir. Il avait prévu de passer ces deux derniers jours à se torturer à cause de sa présence, avant de passer tout le reste de sa vie à se torturer à cause de son absence.


      Il fit le tour du bureau et se laissa tomber sur sa chaise. Ces dix années de chevauchées forcenées et de chutes éprouvantes le rattrapaient brutalement, et il sentait son corps douloureux de la tête aux pieds. Même ses dents lui firent mal quand il se força à répondre.


      — C’est probablement mieux comme ça.


      — Mieux pour qui ? Certainement pas pour toi, si j’en juge par ton allure en ce moment. Tu es effrayant. Je suis sûre que tu n’as pas dormi, ajouta-t-elle, le regard soucieux.


      Ne pense plus à ce vilain rêve. Je suis là…


      — Aucune importance, répliqua-t-il sèchement. C’est ce que tu as dit. Parfois, aimer quelqu’un, c’est le laisser partir, et tout ce que je veux… c’est ce qui est le mieux pour Theresa.


      Sa mère ouvrit de grands yeux éberlués.


      — De tout ce que nous nous sommes dit, c’est la leçon que tu as retenue ? J. T., honnêtement…


      Il attendit le petit coup de poignard en entendant le surnom, prononcé de sa voix si douce, mais rien ne vint. Peut-être était-il juste trop éreinté pour ressentir quoi que ce soit. Mais quand sa mère s’approcha de lui et tendit une main de sous la couverture pour la poser sur son épaule, l’engourdissement qui l’avait saisi se dissipa légèrement.


      — Te renvoyer auprès de ton père est la décision la plus difficile que j’ai jamais eue à prendre. J’étais ta mère, et je devais mettre de côté mes besoins et mes sentiments pour faire ce qui était le mieux pour mon petit garçon. Mais Jarrett, Theresa n’est pas une enfant. C’est une femme. Elle n’a pas besoin que quelqu’un décide pour elle ce qui est bon pour elle. Elle peut prendre seule ses décisions. Si tu lui donnes ne serait-ce qu’une toute petite chance, elle te choisira. Cette fille t’aime, et si tu la laisses partir, tu le regretteras ta vie durant. Comme j’ai passé ma vie à regretter de t’avoir perdu.


      Les sentiments se précipitaient violemment dans son cœur, mille coups d’aiguilles le piquant de toute part. L’engourdissement était préférable, se dit-il, cherchant à se replier sous une carapace d’insensibilité où rien ni personne ne pourrait l’atteindre. Le toucher… ou l’aimer.


      Lilly retira sa main avec lenteur, la déception peinte sur le visage tandis qu’elle se dirigeait vers la porte. Elle venait de la passer quand il demanda :


      — Combien de temps restes-tu ici ?


      — Jusqu’à la fin de la semaine.


      — OK. Je, heu, bon, on se reverra.


      L’engagement n’était pas bien grand, mais quand elle tourna les yeux vers lui, l’espoir qu’il y déchiffra prouvait qu’elle avait conscience de l’effort qu’il représentait. Un premier pas.


      — OK, alors, à bientôt.


      Il resta assis là un temps infini, regardant fixement le dessus de son bureau, jusqu’à ce qu’une chemise attire son attention. Le dossier de Silverbelle. Avec tous les papiers nécessaires, le formulaire rempli par Mme Davis, le certificat du vétérinaire, et même des photos récemment prises par Summer. Mais quand il l’ouvrit, la photo qui se présenta sous ses yeux en premier n’était pas une de celles-ci.


      C’était celle qu’il avait prise lui-même le jour de l’arrivée de Silverbelle. Il n’aurait pas eu la prétention de rivaliser avec le talent de sa sœur pour capter la personnalité et l’humeur d’un animal dans un simple instantané, mais ce n’était pas l’important. Même un photographe de génie n’aurait pu faire une image plus éloquente que celle-ci : la vision saisissante d’un animal maltraité.


      Si Jarrett n’avait pas connu la jument, il aurait juré que ce n’était pas elle qu’il voyait là. A peine plus que de la peau et des os, regardant le photographe d’un œil terne, la négligence et les coups l’avaient laissée dans un état alarmant, refusant de se laisser approcher à plus de dix pas.


      Quand il avait vu Theresa pour la première fois devant son bureau, il avait cru reconnaître au fond de son regard bleu quelque chose du regard blessé de l’animal. Mais en examinant l’animal le jour de son arrivée au refuge, ce n’était pas Theresa qu’il voyait.


      C’était lui.


      Brisé et abattu, ne faisant confiance à personne, même quand on lui tendait la main. Comme Silverbelle à l’époque, il ruait et se dérobait, prévenant quiconque tentait de l’approcher de garder ses distances.


      Mais à la différence de Silverbelle, qui avait courageusement accepté de lui accorder sa confiance, il avait renoncé. Son corps avait guéri, certes, mais à l’intérieur ? Les blessures du passé restaient intactes et si quiconque devenait trop entreprenant, sa mère, sa sœur, Theresa, il riposterait.


      Il frotta sa poitrine douloureuse. Il avait cru se protéger. Quel idiot referait l’erreur de donner son cœur pour le voir piétiné une fois de plus ? Alors il n’avait jamais baissé la garde, mais ce qu’il protégeait n’avait aucune valeur. L’amertume, la colère, le ressentiment, voilà tout ce qu’il possédait, et s’obstinait à traîner derrière lui.


      Si son travail avec ses protégés lui avait appris une chose, c’est que c’était le premier pas qui coûtait le plus. Une fois que le cheval osait prendre le risque, une fois qu’il faisait un pas en avant et cessait de regarder derrière lui, il s’engageait sur le long chemin de la guérison. Seul le premier pas coûtait.


      Il saisit le combiné de son téléphone, et composa le numéro qui se trouvait sous ses yeux.


      *  *  *


      Etait-ce par lâcheté qu’elle était venue à l’accueil pour rapporter ses clés, au lieu de s’arrêter à l’écurie ? Elle savait qu’elle n’y courait guère de risques de croiser Jarrett, et le soulagement qu’elle ressentit en entrant dans la pièce vide la fit presque chanceler.


      Elle posa l’enveloppe sur le bureau. Elle avait envisagé de laisser un message, mais le courage lui avait manqué, là aussi. Elle avait peur de ce qu’elle aurait pu écrire.


      Je t’aime, Jarrett. Je veux rester vivre ici avec toi. Je veux être avec toi. Je t’en prie. Tu n’as qu’un mot à dire.


      Elle avait déjà eu sa réponse. Elle n’avait jamais entendu un silence aussi assourdissant que celui qui avait suivi ses paroles. Devant son mutisme, les mots étaient restés à tournoyer dans sa tête comme un disque rayé, plus cruels et plus humiliants à chaque tour.


      Cela passerait, elle s’en faisait la promesse. Avec le temps, les blessures cicatriseraient et l’affliction diminuerait. Mais son amour pour lui ? Il resterait là, longtemps, très longtemps.


      Elle cligna des yeux pour en chasser les larmes et sortit sur le seuil. Quand elle l’aperçut, monté sur Silverbelle, à quelques pas d’elle, comme la première fois où elle l’avait vu, son cœur s’arrêta de battre. Il était assis, fort et tranquille, son stetson très bas sur le front, mais elle sentait l’intensité de son regard d’or posé sur elle.


      — Theresa.


      Son nom murmuré d’une voix à peine audible parvint jusqu’à son âme. Après tout ce silence, n’était-il venu la trouver que pour lui dire au revoir ?


      Il sauta au bas de sa monture et vint vers elle, s’arrêtant sur la première marche du perron. Elle vit repasser la scène vécue des semaines plus tôt, à ce même endroit, sa valise posée à ses pieds, après que sa cousine l’avait conduite ici. Et voilà qu’elle se retrouvait là, attendant que Sophia vienne la chercher.


      Deux instants si brefs, une arrivée et un départ, et entre les deux, ce qui lui semblait avoir duré toute une vie.


      — Ne t’en va pas. Reste.


      L’air se fraya douloureusement un chemin dans ses poumons, elle n’avait pas conscience d’avoir cessé de respirer. Ce n’était pas pour lui dire adieu ? Son cœur palpita. Les petits signes de vie…


      — Jarrett…


      — Ne repars pas à Saint-Louis.


      Saint-Louis. Theresa aurait pu lui révéler à ce moment tout ce qu’elle avait projeté. Sa décision de rester. La visite qu’elle avait faite avec Marie Oliver pour découvrir le fonctionnement du dispensaire. La rencontre avec le Dr Crawford, dont elle avait immédiatement aimé l’attitude posée et attentive, et sa confiance dans ses compétences. Le sentiment qu’elle avait ressenti d’être à sa place dans le cabinet, d’être à la place qui était faite pour elle.


      Une vie d’infirmière dans une petite ville, sans l’énergie et la charge d’adrénaline du grand hôpital de la métropole, mais avec la possibilité d’apprendre à connaître ses patients et de travailler sans précipitation, sur le long terme, et plus seulement dans l’urgence.


      Et son désir, aussi, de rester dans les parages pour prouver à Jarrett qu’elle voulait rester. Elle avait décidé de ce qui serait le mieux pour elle et pour son avenir.


      Mais elle n’allait pas se rendre aussi vite. Pas tant qu’il restait tant d’incertitudes.


      — Je te l’ai dit, je ne resterai pas à te regarder mettre ta vie en danger avec les taureaux.


      — A ce propos… j’ai téléphoné à un organisateur de rodéo, un vieil ami.


      — Non, Jarret, je t’en supplie, fit-elle avec effroi.


      — Je lui ai proposé d’organiser un rodéo sur le champ de foire de Clearville. Les bénéfices iront au refuge.


      — Tu… qu’as-tu fait ?


      Ce n’était pas ce qu’elle imaginait entendre, et elle ne comprit pas, troublée de le voir monter les marches jusqu’à elle et d’être de nouveau si proche de son visage.


      Des mots inattendus, un homme différent.


      L’ombre avait disparu de ses yeux. La bulle de solitude qui l’entourait semblait s’être volatilisée. Il paraissait plus jeune, déchargé du poids des souvenirs.


      — Les choses se sont mises en branle toutes seules dès que j’ai parlé avec quelques vieilles connaissances et des sponsors.


      Passer ces appels n’avait pas été chose facile. Demander des faveurs à des gens à qui il n’avait pas parlé depuis plus d’un an. Il se sentait encore humble et un peu confus des réponses chaleureuses qu’il avait reçues. L’empressement de tous à écouter ce qu’il avait à proposer lui avait fait prendre conscience de ce qu’il savait quelque part au fond de lui. Si ses amis s’étaient éloignés de lui, c’est parce qu’il les avait mis à la porte, maintes fois.


      — Cela va être un gros événement, et il est difficile de prévoir combien d’argent cela va pouvoir rapporter, au moins la première année…


      Jarrett haussa les épaules, tentant de maîtriser l’excitation qui le gagnait et de s’en tenir à des perspectives réalistes.


      — Cela me paraît une idée géniale. Exactement ce qu’il faut pour faire connaître le ranch.


      Elle hésita avant de poursuivre :


      — Ta mère ne veut pas que tu la rembourses, tu le sais ?


      — Je sais, mais je dois le faire. Je lui en ai parlé. Nous avons convenu que cet argent est un prêt, et que je le rembourserai quand ce sera possible. Elles sont emballées par cette idée, Summer et elle.


      — Tu vas les laisser t’aider ?


      — Les laisser ? — Il eut un petit rire. Je crois surtout que je serai incapable de les en empêcher. Et surtout, je serais bien idiot d’essayer. Je m’y connais peut-être en rodéos, mais pour ce qui est des œuvres caritatives, je n’ai pas la plus petite idée de la façon dont ça marche. Ma mère est devenue une vraie pro dans ce domaine. Et même si ce n’était pas le cas, cela semble juste de faire cela ensemble. Je pense… je pense que c’est ce que mon père aurait voulu.


      — Et toi ?


      — C’est aussi ce que je veux. J’ai passé trop d’années de ma vie à penser que j’étais mieux tout seul. Je n’avais besoin de personne et personne n’avait besoin de moi. J’ai cru que cela prouvait que j’étais costaud, mais cela prouvait juste que j’avais peur de laisser les autres entrer dans ma vie. Jusqu’à ce que tu arrives.


      Les larmes scintillaient dans les yeux de Theresa, qui sentit un accès de panique la gagner. Mais elle surmonterait la panique, elle surmonterait l’émotion.


      — Je t’aime, Theresa. J’aurais dû te le dire hier. Bon sang, j’aurais dû te le dire il y a des semaines. Si je n’ai pas tout fichu en l’air avec ma tête de pioche, eh bien, je voudrais que tu me laisses une seconde chance.


      Il ôta son chapeau et se mit à en tripoter le rebord d’un air embarrassé. Pour ne pas être tenté de la saisir dans ses bras et de la serrer contre lui, et de laisser son corps exprimer à sa place ce qu’il devait lui dire avec des mots. Elle avait besoin de les entendre, ces mots qu’il avait refusé de lui offrir quand elle lui avait ouvert son cœur.


      — Je t’aime, et je veux que tu restes. Je t’en supplie. Je ne peux pas imaginer vivre sans toi.


      Les larmes qu’elle avait retenues dévalèrent sur ses joues.


      — Je ne vais nulle part, cow-boy.


      — Je croyais…


      — Je dois retourner à Saint-Louis pour faire mes cartons, mais je reviens ici. Je vais reprendre la place de Marie, l’infirmière du Dr Crawford, dans quelques mois. J’ai décidé de travailler avec des patients que je suivrai toute leur vie, qui seront mes voisins. Désormais, c’est ici mon foyer, pour moi aussi.


      Il sentit un poids immense s’ôter de ses épaules, mais il savait qu’au fond cela n’aurait pas eu d’importance. Si Theresa était repartie pour Saint-Louis… ma foi, il ne savait pas comment il se serait débrouillé pour créer un refuge dans la ville, mais il aurait trouvé.


      — Je n’aurais jamais dû essayer de t’éloigner de moi.


      — Et Silverbelle ?


      Jarrett regarda la jument. Etait-ce juste le fruit de son imagination ou avait-elle tourné la tête vers eux, les oreilles dressées, comme si elle attendait la réponse qu’il allait faire ? Il sourit.


      — Ne t’en fais pas, ma fille, lui lança-t-il. Tu restes ici. Chez toi.


      — Chez nous, corrigea Theresa.


      Il perçut son assurance tranquille dans ces mots, la promesse d’un avenir immuable, et il sut qu’elle voyait juste.


      — Chez nous, répéta-t-il en se penchant vers elle pour sceller ses paroles d’un baiser.


      Clearville restait l’endroit où il vivait, mais son foyer, c’était Theresa.
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